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DIX^EPTIÈME RUNA. 



Ahti, r habitant de Ttle, Kauko, l'habitant du 
promontoire labourait un champ (1) à Textrémité 
du cap nébuleux, de la forêt couverte de bois. Ses 
oreilles sont habiles à entendre. 

Il entendit les convives de la noce qui partaient. 
Soudain une pensée surgit dans son esprit, une 
autre pensée dans sa cervelle. « Déjà Pohjola célè- 
bre les noces ; elle fait un festin en secret. » 

Et il tordit la bouche, tourna la tête, secoua sa 
noire chevelure, cessa de labourer, monta sur son 
cheval, et se dirigea en toute hâte vers la maison 
de sa mère« 



2 LA FINLANDE. 

Là il dit : « O mère, ô vieille mère, domie-moi 
de suite à manger, car j'ai faim ; prépare secrète- 
ment ^on bain (2) , afin que Fhomme puisse se 
aver, que Thonneur des héros puij»se se purifier. » 

La mère de Lemmikainen lui apporta aussitôt 
à manger, et se mit à préparer son bain. 

Et le joyeux Lemmikainen mangea , et il prit 
son bain , et il dit : « mère, ô vieille mère, ap- 
porte-moi ma cuirasse et les armes avec lesquelles 
j'ai été autrefois à la guerre, avec lesquelles je me 
suis glorieusement comporté, au milieu des noces 
du danger (3). » 

La vieille mère lui dit:« Où vas-tu donc, mon 
fils ? Est-ce à la forêt , à la mer , à la chasse des 
élans (&) , ou à un grand combat, au combat où Ton 
tranche les têtes des hommes? » 

Le joyeux Lemmikainen dit : « O ma mère, ma 
nourrice (5), non je ne vais point à la forêt, ni à 
la mer, ni à la chasse des élans, ni au grand com- 
bat où l'on tranche les têtes des hommes. Je vais 
à la fête de Pohjola, au festin qu'on célèbre en 
secret. Apporte-moi ma cuirasse, apporte-moi mes 
armes de guerre, je veux m'en parer pour les no- 
ces, je veux les porter au festin (6). » 

Ttfaîs la mère résiste au désir de son fils, elle ne 
veut point qu'il aille au festin de Pohjola : f Tu n'y 
es point invité, et certainement qu'on ne t'y désire 
point. » ^ 

Alors Lemmikainen dit : f Le chien vient quand 
il est invité, mais sans invitation l'homme bon 
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marçbe et Ta, J*ai d'ailleurs une invitation éter-- 
ndle dans Facier de mon glaive de feu, dans la 
pointe de mon épée* Apporte-moi ma cuirasse^ 
dobne*moi de suite mes armes de guerre, » 

La mère de Lemmikainen veut le retenir encore; 
O mon fils , ne va point dans la sc^nbre Pobjqla^ , 
la route est semée de monstres ; il y a surtout trois 
fléaui terribles» trois morts d'homme; » 

Lemmikainen dit : « ma mère , ma nourrice, 
quel est le premier de ces fléaux, quel est Iç der^ 
nier?» 

La mère de Lemmikainen dit : « Voici le premier; , 
Quand tu auras marché un peu , quand tu auras 
fini ta route d'un jour, tu arriveras à une cataracte) , 
de feu. Dans cette cataracte s'élève un roc de feu, , 
sur ce roc un bouleau de feu^ sur ce bouleau un 
aigle de feu. Les ongles de cet aigle sont de feu, ^^ 
feu jaillit de sa bouche, le feu bouillonne dans sa. 
gorge, ses plumes dtetillent du feu. Pendant fes 
nuits il aiguise ses àmUf pendant les jours il polit 
ses ongles contre l'étranger qui arrive^ ccmtre le> 
voyageur qui approche. » 

Le joyeux Lemtnikainen dit : k Contre ce fléam: 
j'ai un dessein, je me souviens d'un moyen ijei^y 
ferai un dieval d'aulne, tin héros d'aulne pour:mar*r 
cher à mes côtés. Et quand l'aigle apparaîtra, je me . 
plongerai dans l'eau, je nagerai cmnme les pois- 
sons, et j'éviterai les ongles de l'aigle, les grifiias 
du grand oiseau. Dis maintenant quel est le second 
fléau, » 
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ta mère de Lemmikainen dit : « Voicî le second : 
qaand tn auras marché un peu, quand tu auras fini 
ta route d'un jour, tu arriveras à un lac de feii. 
Dans ce liac est une île de feu, dans cette île un bain 
de feu, dans ce bain un puits de feu plein de pierres 
de feu. Cent hommes y ont été engloutis, mille 
chevaux y ont péri. » 

Le joyeux Lemmikainen dît :« Contre ce fléau 
j'ai un dessein, je me souviens d'un moyen. Je 

« 

ferai un homme d'aulne , un héros de pin , qui se 
plongera dans le bain chaud , dans la loge ferrée 
du bain, avec un faisceau de verges de fer; et moi- 
même, caché sous la loge, j'augmenterai la chaleur 
du bain en versant de l'eau sur la fournaise. Dis 
maintenant quel est le dernier fléau. » 

La mère de Lemmikainen dit : « Voici le dernier : 
quand tu auras marché un peu, quand tu auras fini 
ta route d'un jour, tu verras les portes de Pohjola, 
tu entendras le bruit des portes ferrées. Là il y a 
une cloison de fer, une cloison d'acier qui s'élève • 
de la terre au ciel, et du ciel s'abaisse jusqu'à la 
terre. Elle est appuyée sur des lances, attachée avec 
des serpents (7), liée avec des vipères, nouée avec 
des lézairds. Leurs queues pendent et s'agitent der- 
rière la haie , leurs têtes sifflent et se dressent en 
dehors. 

» La terre est encore jonchée de serpents aux 
longs anneaux , aux langues sifflantes , aux queues 
menaçantes. Un serpent est couché en travers de 
la porte, un serpent plus long que la plus longue 
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poutre, que lapoutredela pirtti; sa langue âreiHe 
montre le dard qui donne la mort. » 

Le joyeux Lemmikainen dit : « Naguère, j'ai 
labouré un champ de serpents , une plaine de vi- 
pères , j'ai retourné la terre d'un champ de cou-» 
lœuvres avec mes mains nues. Ce fléau ne donne 
point la mort au héros. 

» Je prendrai mes gants de vipère , mes gants 
couverts de serpents ; avec eux j'écraserai les 
monstres, je les lierai ensemble et je les attacherai 
à mon traîneau (8). Apporte-moi ma cuirasse et 
mes armes de guerre, je veux aller à la fête de 
Pobjola, au mystérieux festin. » 

La mère de Lemmikainen dit encore : «Mon fils, 
né pars point, ne va point au festin de Pohjola. De 
grands dangers te menacent dans le voyage, et au 
but du voyage» 

» Quand tu seras arrivé dans l'enceinte de Poh- 
jola , tu trouveras un loup (9) attaché à la porte 
avec un anneau de fer, un ours attaché avec uae 
chaîne de fer. Ils se précipiteront sur toi. Déjà ils 
ont dévoré cent hommes, égorgé mille héros; ÎI9 
te dévoreront aussi , ils tuercmt le noble de la nar 
tion. » 

Le joyeux Lemmikainen dit : « La jeune brebis 
peut être dévorée, il n'en est pas de même de 
l'homme , quelque faible qu'il SQit Moi , je suis 
ceint comme 1^ hommes, je suis armé de? ongies 
des hommes, lié avec les agrafes des hommes» Non, 
je ne tomberai. point dans la gueule du loup de 
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BMiJola, je ne Serai point la proie des bètes féroces. 
Je mettrai un frein aux loups, J'enchatnerai les 
ours ; ainsi je triompherai du dang^, » 

La mère de Lemmikainen dit : < Mon fils, ne pars 
point , ne va point dans la tupa de Pohjola , dans 
les murs de Sariola. Il y a là des hommes ceints 
de glaives, des guerriers bardés de fer ; Tivresse (10) 
les exahe et les rend furieux. Ils t'enchanteront, toi, 
misérable, ils enchanteront ton glaive, les armes 
que tu f es faites, l'acier qui te couvre. Déjà plu- 
sieurs héros, plusieurs forts ont été vaincus par 
eux. Au milieu de leur foule , tu seras comme le 
passereau tourmenté par une femme sans pitié. 

•Cent troncs d'arbres se dressent sur la colline, 
tous surmontés d'une tête;] un seul n'en a point 
encore, il attend la tienne. » 

Mais le joyeux Lemmikainen saisit son glaive, et 
Fappuie contre terre : l'acier se recourbe dans sa 
main comme la jeune cime du prunier, cooune le 
rameau du genévrier naissant (11). 

Le joyeux Lemmikainen dit : « Nul ne voudra 
mesurer son glaive dans les demeures de Pohjola, 
dans les régions de Sariola. » 

Et il prit son arc et il dit encore : « Je l'appdleraî 
homme, je l'estimerai héros celui qui pourra tendre 
mon arc dans les demeures de Pohjola, dans leâ ré- 
gions de Sariola. » 

Il est temps de partir : Lemmikainen revêt sa 
cuirasse et ses vieilles armes de guerre. 

6a ^re lui dH u Mon fils, mbn plus |eune fils, 



enfant plein de bravoure, si tu vas dafts quelt^ue 
festin, si tu assistes à quelque fête, ne bois jamais 
que la moitié de la coupe, laisse aux autres le reste 
de la liqueur; ainsi tu deviendras homme, tu 
deviendras noble héros entre toute la foule des 
héros. 

» Si tu vas dans quelque festin , si tu assistes à 
quelque fête, assieds-toi seulement sur la moitié 
d'un siège, fiads seulement la moitié d'un pas, laisse 
les autres faire le reste : ainsi tu deviendras homme, 
tu deviendras noble héros entre la foule des hé- 
ros (12). » 

Enfin Lemmikainen a quitté le toit de sa mère. 
Il marche un jour, et il arrive à la cataracte de 
feu. Dans cette cataracte s'élève lin rocher de feu, 
et sur ce rocher un bouleau de feu, et sur ce bou- 
leau un aigle de feu, aux ongles de feu, à la bouche 
de feu, & la gorge flamboyante. Pendant la nuit il 
aiguise ses denti^, pendant le jour il polit ses on- 
gles contre r étranger qui arrive, contre le voyageur 
qtd approche. 

Lemcmikaînen n'est point épouvanté. Il fouille 
daufS sa poche, et il en tire des.plumes de canard. 
Il fruste ces plumes entre ses mains, il les iMise 
entre ses dix doigts. Soudain il s'en élève une foule 
de canards qui prennent leur essor, et vont s'a- 
battre sur les arlwres couverts de feuilles , sur les 
bouleaux. 

Lemmikainen se met k leur poursuite, il les 
tous et lès jette dans la gwge de Taigle, 
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dans la bouche de Toiseau dévorant, et il dit: 
c Mon aigle, mon oiseau, tourne la tête d'un autre 
côté, ferme tes yeux aigus, afin que le voyageur, 
afin surtout que Lemmikainen puisse continuer sa 
route» » 

Ainsi le héros joyeux échappa à ce premier dan- 
ger, ainsi il accomplit sa route d'un jour. 

Il marche encore, il fait encore sa route d'un 
jour. Sur la route il rencontre un lac de feu, et 
dans ce lac une île de feu, et dans cette île un bain 
de feu, et dans ce bain un puits de feu plein de 
pierres chaudes, de rocs brûlants pour l'étranger 
qui arrive, pour le voyageur qui approche. 

Lemmikainen n'est point épouvanté. : il adresse 
sa prière à Ukko : « O Ukko, le plus grand des 
dieux, ô père céleste, envoie une nuée de {iuotehe» 
une autre de Lânne, une autre d'Ita, une autre de 
Koilli (13). Que ces nuées se heurtent dans leur 
course, qu'elles luttent ensemble dans l'espace^ 
Envoie la neige à la hauteur d'un bâton, fais*la 
boumonner, jusqu'à la hauteur d'une lance, sur 
les pierres chaudes , sur les rocs brûlants. » 

Et Ukko envoya de la neige, et il la iit montw 
.jusqu'à la hauteur d'un bâton, bouillonner jusqu'à 
'a hauteur d'une lance, sur les pierres chaudes, sur 
es rocs brûlants. Lenunikainen lui-même jeta dans 
e puits de feu un bâton enchanté (14) qui en 
ferma l'entrée. Ainsi il échappa à ce second dan- 
,îer, ainsi il accomplit encore sa route d'un jour. 

Lemmikainen cqntiuua sa route. Déj4 ^^ portes 
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de Pohjola apparaissent, les gonds fatals gémissent. 
Une doison de fer s*élève de la terre jusqu'au ciel, 
et du ciel s'abaisse jusqu'à la terre ; elle est appuyée 
sur des lances, liée avec des serpents, attachée avec 
des vipères, nouée avec des lézards. Leurs queues 
pendent et s'agitent derrière la haie ; leurs têtes 
sifflent et se dressent en dehors. 

La terre est encore jonchée de «serpents aux 
longs anneaux, aux langues sifflantes, aux queues 
menaçantes* Un serpent est couché en travers de la 
porte, un serpent plus long que la plus longue 
poutre, que la poutre de la pirtti : sa langue levée 
montre le dard qui donne la mort. 

Lemmikainen n'est point épouvanté. Il saisit le 
glaive pendu à son côté, et frappe la cloison* La 
cloison tombe brisée en deux parties. 

Alors Lemmikainen dit : « O serpent noir et sou- 
terrain, ver aux couleurs de la mort, qui te roules 
sous le gazon, qui habites dans les racines du 11$^ 
qui te glisses à travers les arbres, qui creuses jus- 
qu'à la base putride de leurs troncs! Qui t'a envoyé 
du gazon, qui t'a chassé des racines pour te faire 
ramper sur la terre de la route? Est-ce ton père, ou 
ta mère, ou ton frère aîné , ou ta plus jeune 
sœur (15), ou quelque autre de tes nobles parents? 
Dans la mousse est ta tupa, sous la racine est t^ 
demeurç, sous la cloison ton habitation, dans Iç 
gazon ton séjour. 

» Ferme la bouche, baisse la tête, cache ta laur 
gue aiguë, ta bouche de laine, ta tête de laine, tes 
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la tôfte» flecoua sa noire cheydùre^ et dit ; t La nour- 
riture est*^eâ^à mangée, les vivres déjà consom- 
més, la boisson épuisée ? 

. 1 Vous avez envoyé partout des invitations^ voua 
avez fait courir partout les chevaux, voœ avez in* 
vite des hommes de toute race, des pauvres, des 
av^gles, des paralytiques, des mutilés, vous m'a« 
vez laissé seul sans invitation. 

9 Pourquoi m'avez-voui^ ainsi négligé? Gep^** 
dant Tôrge que vous avez bu était à moi, c'était la 
moisson semée par moi, mesurée par mes mains. 

> Je ne puis rester comme convive si vous tf a- 
ym rien à me servir, si le bélier n^est pokit imn 
mole.— Amenez le bœuf, le bœuf aux grasses jam* 
bes, dans la tupa, faites cuire de la bière nouvdle, 
afin que celui qui a faim puisse manger, que te 
héros qui a couru puisse étancher sa soit » 

L'hôtesse de Pohjola dit : < Petite servante, mets 
la chaudière sur le feu, apporte la bière au cmi«* 
vive, » 

La petite servante mêla dans la chaudière les os 
de la viande, les têtes 4es poissons, les feuiliœ lè- 
ches de chou, la croûte des pains durs. 

Elle âi^ria ensuite une coupe pleine de bière : 
au fond, de la lie; à la surface, de reaujau milie«t 
des vipères. I>ôs serpents rampent sur les bords du 
vase, des lézards palpitent dans la liqueur. 
* Le joyeux Lemmikainen dit : « O bière rouge I 
tu es devenue bien mauvaise de misérable que tu 
étais déjà autrefois* Que ce qui est bon amie dantf 
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• 

ma bouche, que la lie épaisse tombe par terre ! » 

Et il fouille dans sa poche et il en tire un croc de 
fer qu'il plonge dans la bière. Aussitôt les serpents, 
les vipères, cent grenouilles , mille noirs reptiles 
s'attachent au croc. Lemmikainen les tire du vase, 
porte à sa bouche la bière écumante et dit : < Je 
suis un convive méprisé, si l'on n'apporte point de 
meilleure bière dans un vase plus grand. Leaute, 
fils de Pohjalainen, hôte de Pohjola, permets-moi 
de t'acheter de la bière, d'avoir une bonne boisson 
pour de l'argent. » 

L'hôte de Pohjola, frémissant de colère, recourt 
à ses enchantements et suscite un lac pour englou<^ 
tir le héros. 

Mais Lemmikainen fait surgir un bœuf, qui boit 
toute l'eau du lac. 

L'hôte de Pohjola suscite un loup pour dévorer 
le bœuf. Mais Lemmikainen fait surgir un lièvre 
blanc qui devient la proie du loup. 

L'hôte de Pohjola suscite un chien, aux dents cro^ 
chues, pour dévorer le lièvre. 

Mais Lemmikainen fait surgir un écureuil, pour 
qu'il se mette à courir, et que le chien aboie après lui* 

Alors l'hôte de Pohjola dit : « Le festin ne peut 
devenir meilleur, si le nombre des convives n'est 
diminué. Le travail de la terre chasse les convives, 
même des festins les plus splendides. » 

Et il prit son glaive, et il en ^da la pointe de 
feu, et il dit : « Écoxite, fils de Lemmi, mesurons 
nos épées, éprouvons nos glaivçs (17)> » 
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Le jo^eiix Lemmikainén dit : « Que péot valoir 
mon glaive, puisqu'il s'est brisé contre les os, romps 
sur les têtes? Cependant, s'il n'y a point de meil-» 
leur festin, mesurons, éprouvons. Que celui dont 
le glaive est plus long, la pointe plus terrible, 
donne le premier coup !» 

Et les glaives sont mesurés, les épées sont éprou- 
vé^ Le glaive de l'hôte de Pohjola dépasse celui de 
Lemmikainén de la longueur d'un grain d'orge, de 
la tache noire qui est sous l'ongle. 

Le joyeux Lemmikainén dit : « Ton glaive est le 
pins long. A toi de frapper le premier coup ! » 

Et l'hôte de Pohjola commença à frapper ; mai» 
son glaive tomba sur la poutre de la pîrtti. 

Lemmikainén dit : « Le combat est ennuyeux, le 
jeu sanglant est difficile dans la tupa ; car il souille 
la tupa nouvellemeut bàtle, il tache les bancs nou- 
vellement lavés. Sortons ! Le sang ^t meilleur dans 
la cour, il brille plus beau sur la neige. » 

Et ils allèrent dans la cour : Ih ils trouvèrent 
unepeau de bœuf (18), ils retendirent sur la neige, = 
et en firent la place du combat. 

Le joyeux Lemmikainén dit : « Écoute, hôte de 
Pohjola; ton glaive est plus long que le mien, ton 
épée plus terrible ; frappe. » 

L'hôte de Pohjola frappa. Il frappa une fois, deux 
fois, trois fois. Mais il ne put même effleurer la. 
peau de son adversaire. 

Alors vint le tour de Lemmikainén. L'enfant 
joyeux frappa une fois, et la tête de l'hôte de Pohja 
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fut séparée de son corps. Il fra|^ une mtitre fols, 
et il le partagea en trois parties, comme la chair 
d'an porc. 

La colline était couverte d'arbres abattas, la 
cour de pontres surmontées de têtes d'hommes; 
une seule était sans tête : Lemmikainen y attacha 
celle du malheureux hôte. 

Alors le joyeux Lemmikainen recommença ses 
enchantements, et il changea en or et en argent la 
père de Pohjola. Il ne laissa libre d'enchantement 
que la vieille hôtesse, afin qu'elle pût laver la pirtti, 
balayer le pavé, servir la bière, apprêter la nourri- 
ture. 

Louhi, l'hôtesse de Pohja, fut saisie de colère ; 
elle enchanta soudain tous les hommes armés de 
glaives, tous les héros couverts de cuirasse , afin 
qu'ils tuassent Kaukomieli (19). 

Déjà un grand bruit retentit au dehors, la pous* 
sière apparaît sur les terres voisines. Il devient im- 
possible de célébrer des noces dans Pohjola, des fes- 
tins dans Pimentata. 
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Le joyeux Lemmikaineu part pour la maison de 
sa mère. Il porte la tête Imssée, le chapeau incliner, 
il est triste. 

Sa mère accourt à sa rencontre et lui dit : « Mon 

fils, mon plus jeune fils, pourquoi es-tu triste? Les 

• hommes de Pohjola t'ont-ils offensé avec les cou- 

a ■ 

pes? S'ils Vont offensé avec les coupes, je t'en don- 
nçrai une meilleure que celles qu'ils possèdent, la. 
coupe que ton père a prise dans un combat (1). » 

Le joyQux Lemmikainen dit : « Ma mère, ma 
nourrice, si quelqu'un m'eût offensé avec les cou-, 
pes, je me serais vengé sur l'hôte, sur cent hom-; 
mes, sur mille héros. » 

La mère de Lemnùkainen lui dit : « Pourquoi 
es-tu triste 9 mon fils? Les femmes se sont-ellei 
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moquées de toi? Si les femmes se sont moquées de 
toi, prends la meilleure vierge, la plus douce vierge 
deWenâjâ (2), la belle de Karjala. » 

Le joyeux Lemmikainen dit : < Ma mère, ma 
nourrice, si les femmes s'étaientmoquées de moi, je 
me serais vengé sur les convives, sur cent femmes, 
sur mille femmes. » 

La mère de Lemmikainen lui dit : « Pourquoi 
es-tu triste, mon fils? T'ont-ils berné avec les che- 
vaux? S'ils t'ont berné avec tes chevaux, prends le 
meilleur de ceux qu'a nourris ton père. » 

Le joyeux Lemmikainen dit : « Ma mère, ma 
nourrice, s'ils m'avaient berné avec les chevaux, 
j'aurais berné mes hôtes, j'aurais détruit cent che- 
vaux, mille chevaux. 

« Ma mère, ma nourrice, mets ce qui m'est né- 
cessaire pour le voyage dans mon sac : de la farine, 
du beurre, de la chair de porc. Je veux fuir mes 
propres actions (3), je veux me soustraire aux bri- 
gands : les hommes aiguisent leurs glaives, ils po- 
lissent leurs lances. » 

La mère interroge son fils : « Pourquoi les hom- 
mes aiguisent-ils leurs glaives, pourquoi polissent- 
ils leurs lances? » 

Le joyeux Lemmikainen dit : « Un événement 
prodigieux a été vu dans la fête de Pohjola, dans 
lès festins de Sariola (4). J'ai tué un homme, un 
héros, l'hôte lui-même, avec mon glaive. Voilà 
pourquoi les glaives s'aiguisent, les lances se po- 
lissent. J'ignore le lieu où je pourrai cacher mon 
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crime. ma mère, ma nourrice, dis-moi ojx je 
puis fuir. » 

I^a mère dit à son fils : « Je te l'avais bien dit, 
mon fils, je t'avais multiplié mes exhortations : ne 
va point à Pohjola ! Tu eusses dû rester là où ha- 
bite la probité (5), dans la maison de ta mère, dans 
la maison de ta nourrice. 

» Si, pour le cacher, tu veux rester comme le 
pin sur la colline, comme le genévrier dans la 
plaine, là aussi le malheur tombera sur toi, car 
s5uvent le pin de la colline est coupé pour servir 
de torché, souvent le genévrier de la plaine est 
coupé pour servir de pieu à la haie. 

» Que tu croisses comme le bouleau dans la val- 
lée, là aussi le malheur tombera sur toi, car souvent 
le bouleau de la vallée est coupé avec la hache et 
divisé en mille morceaux. 

» Si tu deviens baie des bois, arboisier des plai- 
nes, fraise de ces collines, là encore le malheur t'at- 
teindra, car les tendres vierges te cueilleront , 
les jeunes filles ornées de fibules d'étain t'enlève- 
ront. 

» Si tu deviens brochet dans la mer, queue de 
saumon, foie de lotte (6), le malheur tombera aussi 
sur toi, car l'homme noir comme la mer, aime à 
pêcher avec l'hameçon et à prendre le poisson avec 
les filets. 

» Si tu te caches dans Tantre des ours, au sein 
de leurs durs rochers, là encore le malheur tom- 
bera^sur toi, car le jeune honame aiguise :9[a hache, 

II* 2 
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polit sa lance, pour aller à la rencontre de rours 
et en faire sa proie (7). » 

Le joyeux Lemmikainen dit : « Je ne connais 
que de& endroits mauvais, des liera dangereux (8)* 
O ma mère, ma nourrice, toi qui jadis m'as entouré 
de tes soins , cm me conseilles-tu de fuir? où ma 
tête sera-t-elle en sûreté? où mes chevenx resteront- 
ite intacts? où mon co» ne sera-t-il point coupé? 
Un jour vieiïdraf qu'on s'armera contre la tête d'un 
homme. Car déjà le» glaives »'aigui^nt, les lances 
se polissent. 

La mère de Lemmikainen lui dit : « Je connaas 
un petit endroit^ vm lieu caché cpae tes glaives de» 
bommei^ n'ont jamais demaindé, jamais francbi, ja- 
mais visité. Jure-mai qu'avant dix étés tu n'iras 
point à la guerre, quand même le désir die l'argent 
te posséderait, quand même l'or te serait néces* 
saire (9). » 

Le joyeux Lemmikainen jura qu'avant dix étés 
il nuirait pointa la gi^erre, quand même le désir de 
l'argent le posséder ait, qua«td mèmce^ l'or hii serait 
nécessaire (10). 

AlcH^ sa mère lui dit r «^ Ya maintenant au delà 
de ne«f meîs, ait delà de la moitié de la dixième, 
au promosAolyedaus oom^^ à l'Ite que ne peut désik 
gner anémie parole^ Là tcm père s'est eacké îad^ 
là il a trouvé un refuge pendant l'été de la grande 
guerre, l'année des rades eonâ^t». Là le» mers 
roulent die» vHgoed d'hydromel, les fleuves de» flots 
de Mère; là le^ mMftagmes dSstalentdu beurre, les 
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rochers sont de la chair de porc. Là tout ira bien 
pour toi, tu y passeras d'heureux jours (11). » 

Le joyeux Lemmikainen part aussitôt, impatient 
de fuir son crime, de se soustraire à son forfait. Il 
met sa barque à flots et déploie ses voiles (12). Le 
vent souffle et emporte le héros au delà de neuf 
mers, de la moitié de la dixième, au promontoire 
$ans nom, à l'île que ne peut désigner aucune pa- 
role. 

Et le joyeux Lemmikainen dit : c £st-il dqns 
rîle un lieu où je puisse aborder, et traîner ma 
barque sur le rivage? » . 

Les vierges de l'île répondirent : « Les lieux pour 
aborder ne manquent pas dans Tîle, il y en aurait 
assez quand même tu amènerais cent barques , 
mille navires, » 

Alors le joyeux Lemmikainen s'avança vers le ri- 
vage, aborda et dit : « Est-il dans l'île un lieu où 
rhomme qui a commis un crime puisse se cacher, 
où le faible puisse trouver un refuge? » 

Les viergesde l'île répondirent: « Il est dans l'île 
assez de lieux où l'homme qui a commis un mme 
peut se cacher, où lefaiblepéut ti*ouver un refuge. < 
Lemmikainen dit : « Est -il dans l'île Uti lieu 
où je puisse me livrer au plaisir, un champ où je 
poisse danser au milieu des vierges de l'île^ dans 
la douce Compagnie des jeunes filles? t 

Les vierges de l'île répondirent : « Mes sont 
Biaigred ici les J6unes jSlles^ mais les jeunes pou^ 
lains sont gras. » 
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Lemmikainen n'a peur de rien. Il va de village 
en village recherchant les douces jeunes filles. Il 
n'en est aucune avec laquelle il M'ait dormi, aucune 
dont il n'ait fatigué les bras. 

Il séduit mille épouses, cent veuves dans une 
seule nuit. Il n'en est qu'une sur dix, deux sur 
cent, trois sur mille qui lui aient résisté. 

Ainsi le joyeux Lemmikainen coule dans l'île des 
jours pleins de voluptés (13). 

Jamais il ne se lève sans le coq , sans avoir en- 
tendu le fils de la poule. Cependant un jour, un 
soir il voulut se lever en même temps que la luné. 

Et il alla de village en village, pour chercher à 
séduire une jeune fille, qu'il n'avait pu encore sé- 
duire. 

Mais le joyeux Lemmikainen ne trouva aucune 
habitation où il n'y eût trois maisons, aucune mai- 
son où il n'y eût trois hommes, aucun homme qui 
n'aiguisât son glaive, qui ne polît sa hache. 

Alors le joyeux Lemmikainen dit : « Déjà le jour 
brille, déjà le soleil se lève sur moi, malheureux! » 

Désormais il ne peut plus jouir des embrassements 
des jeunes filles, il ne peut plus dormir avec elles. 

Et il se dirige vers sa barque. Hélas ! elle est ré- 
duite en cendres ! 

Le malheur menace, le jour des misères appro- 
che. Lemmikainen se construit une nouvelle barque. 

Mais le bois manque au héros ; il ne lui reste que 
les débris d'une vieille quenouille, que les par- 
celles d'un fuseau. 
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Il met en œuvje ces matériaux. Bientôt la bar- 
que est construite et livrée aux ondes rapides. 

Et Lemmikainen part. Hélas ! sa tête est baissée, 
son cœur est triste, car il n'a pu passer les nuits, il 
n'a pu couler ses jours au milieu des vierges de 
rile, dans la douce compagnie des jeunes filles. 

Il est là debout au gouvernail : « Vole, ma bar- 
que, dit-il, vole sur la mer comme une bulle légère, 
comme un lis au milieu des ondes ! » 

Et le vent souffle avec violence, et la barque est 
emportée au sein de la vaste mer, des immenses 
détroits. 

Mais voici que les vierges de File pleurent, que 
les jeunes filles du promontoire se lamentent ; car 
déjà le grand mât, déjà le gouvernail ont disparu 
dans l'espace. Ce n'est point le mât, ce n'est point 
le gouvernail qu'elles pleurent, c'est le pilote de la 
barque (14). 

Et Lemmikainen verse aussi des larmes, en 
* voyant l'île et les collines se perdre dans le loin- 
tain. Ce n'est point l'île, ce ne sont point ses colli- 
nes qu'il pleure, ce sont les vierges de l'île, les jeu- 
nes filles du promontoire. 

Mais la barque s'avance : bientôt elle va toucher 
aune île. Là elle pleure, elle se lamente : « A quoi 
bon suis-je ici? pourquoi ai-je été construite? Avant 
dix étés, Ahti ne peut aller à la guerre, quand même 
le désir de l'argent le posséderait, quand même la 
soif de l'or le brûlerait. 



Âhtî entend ces plaintes et dit : « Ne pleure 
point, surface du pin; ne te plains point, barqm 
ornée d'un mât; tu iras encore à la guerre ^ tu 
assisteras encore au combat. » 

Et Ahti, oubliant le serment qu'il a juré, se pré- 
pare à la guerre. 

« Où trouveraî-je un autre homme, un homme 
armé d'un glaive qui veuille être le compagnon 
d'Ahti dans la guerre (15) ? » 

Il se dirigea vers la région connue de Tiera. Là il 
trouva un autre homme , un homme armé d' un glaive. 

Il se rend à sa maison. 

Le père de Tiera est assis dans le vestibule, tail- 
lant un manche de cognée; sa mère est sur le seuil 
de la tupa , occilpée à tourmenter le kîmu (16 ) ; 
ses frères sont à la porte de l'enceînte, travaillant 
à construire des traîneaux ; ses sœurs auprès de la 
rivière, lavant les vêtements de la famille. 

Tous disent : « Tiera n'a point le temps d^aïlér 
à la guerre, car il vient d'épouser une jeune feûime, 
et il n'a point encore touché Ses mamelles, U tte 
s'est point encore approché de son sein, îiû'apoftlt 
encore caressé ses Ôancs. >> 

Tiera était aussi dans la maison. Il prit sa 4aÉB* 
et la jeta parmi les lances d'AMi. Sa lance n'était 
ni des plus grandes ni des plus jpeitttes. U» loup ée 
dressait à l'extrémité du fer, un cheval s'alkHigesit 
sur le manche, un chat miaulait stir )a bouie^ 

Et la barque d'Ahti reprit sa roate, «à travers Ms 
mers de Pohjola. 
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JJon riUMease 4e Pobjcdk lui «irroya un froid 
fiital (17) auquel «Ue parla comme à sou fils : crO 
finoid, le plus jeune de mes enfants, le pli^ beau de 
e«ix que f ai en^ndrés, va, je t'en prie, aux rives 
tortueuses de Rutia, aux précipices de la mer orar 
feuse; j^te ton souffle glacé sur les marais, sur les 
terres , sur ies ondes limpides , sur les gorges de 
Kurimus, sur les touriûllans peffides, sur la barque 
de Taudadeux liemmikainen; enchaîne ia mer prcK 
fonde, enchaîne les vastes détroits, et £ais «qu'ils ne 
puissent jamais ae délier, sd ie ne vais moi-même 
inriser leurs liens de glace. » 

Le froid se précipÉia mimtcA wears la mer de Pobr 
jola, et il enchaînaFaudacieux Ahti sur leseaux. Daos 
mile saile nuitil rassemble asâez de glace pow son 
œuvre fatale, et il la pétrit, et il la ^rck de ses je- 
âoutables mains. Ain^rhôtessede Pobjola engendra 
iine glace aiguë, qu'elle fitmcoiterÀ lahautem* d'une 
«une, et recouvrit de neige à la baujteur d'unbMon* 

Alors le joyeux Lemmikaicfe», le beau Kauko- 
mieli recueillit de la laine sur un rocher et s'en 
<couvrit les pieds et les mains (18) ; il ciHuprima le 
temps dur, cbassa le froid dans le feu , dans mai 
aoMnoeau de pierres pkâa de fer, puis élevant Ja 
voix il dit : « Le froid est né ait mUieu des saules 
d'un père très^médiant, d'une mère très«mauvaise. 
Le sërpest le iUDrariit de son lait, te ver iui tarMlit 
^ses mamelles ftrûiées, ses mamelles asséchées, U 
«n nom iot donné à T'étre fsetaJ^ on l'appela Paitkfib- 
3ien (1^« 
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» Pendant Tété il habitait dans les haies, pendant 
rhiver il s'agitait dans les sources ; il durcissait les 
niarais , les terres , les saules des eaux, il exerçait 
ses ravages parmi les peupliers et les racines des 
bouleaux. 

» Mais bientôt le méchant plein de rage mit de 
côtié toute pudeur : il enchaîna la chaudière sur le 
foyer, les charboniWians le foumeavi, la main de la 
jeune fille ensevelie dans la pâte, le poulain dans le 
ventre de sa mère. 

» Et il partit pour saisir lés terres , pour aplanir 
les ondes. Il durcit les golfes et les lacs. Mais il ne 
put durcir la mer ni les poissons qui nagent dans 
ses abîmes. 

» Es-tu déjà grand, as-tu crû pour l'épouvante? 
Veux-tu me saisir aussi par tes glaces, enfler mes 
oreilles, roidir mes pieds et les ongles de mes pieds? 

» O froid, fils de Puhuri, froid aux ailes de tem- 
pête, ne me saisis point par tes glaces , n'attaque 
point ma tête, ni mes oreilles, ni les doigts de mes 
pieds ; tu as beaucoup d'autres victimes à dévorer. 
Va aux dernières limites de Pohja. Là il y a des 
marais, des saules qui n'ont point encore senti tes 
atteintes; là il y a des pierres libres de douleur, des 
plaines hérissées d'aspérités. 

» Si tu neveux point m' écouter, je te jetterai par 
mes enchantements au milieu des flammes d'Hiisi, 
au sein des pierres brûlantes de Lempo; là tu seras 
T[)longé dans la flamme, tu seras envahi par le feu, 
et jamais tu ne pourras échapper à son étreinte. Je 
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mettrai du feu dans mes bas, des charbons ardents 
dans mes souliers, afin que tu ne puisses m' appro- 
cher, que tes ailes de tempête n'osent me toucher.» 

Et le joyeux Lemmikainen se mit à poursuivre 
le froid par ses enchantements. 11 laissa sa barque 
au milieu des glaces et commença à s'avancer lui- 
même dans la forêt, à errer dans des voies inhabi* 
tées, dans des sentiers inconnus. 

Et il dit : « Malheur à moi, infortuné ! Voilà que 
maintenant j'erre les jours et les mois sous la voûte 
de l'air ! Ma mère pleure, ma nourrice se lamente: 
déjà mon fils sème les chanips de Tuoni, déjà il la- 
boure les plaines de Kalma , il ne peut plus empê- 
cher le malheur de m'atteindre, ni les gelinottes de 
célébrer leur fête, ni les petits oiseaux d'engraisser. 
Les hermines peuvent courir, les écureuils peuvent 
boKdir. 

)) Oui, il en est ainsi, ô ma mère, il en est ainsi, 
ô ma nourrice ; tu avais élevé beaucoup de colom «^ 
bes , une grande troupe de cygnes ; mais le vent 
est venu et les a dispersés ; il a brisé le pavé des 
sœurs, mis en pièces la barque dès frères. En des 
temps meilleurs nous étions plus nombreux : une 
troupe de sœurs folâtrait sur le pavé, une trompe 
de frères se promenait dans les barques. Mais il ne 
reste personne de ces temps à qui l'on puisse par- 
ler. Chaque homme est parti pour la guerre, chaque 
homme marche armé de son glaive (20) • 

» Je me souviens toujours, du passé , je ne puis 
oublier les temps plus heureux. Je me promenais 
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comme une fleur à travers les villages, beau comme 
une fleur des champs. La foule tenait ses yeux fixés 
sur moi, on admirait ma taille légère. Maintenant 
fai été noirci par les myrtilles, j'ai été couvert 
d'ombres par les baies empoisonnées. 

D Je connais les lieux qui m'ont vu naître , les 
lacs qui m'ont vu grandir, mais j'ignore le lieu où 
la mort est venue à ma rencontre. Je suis comme 
le petit du lièvre qui se désole dans le marais, qui 
se lamente dans la plaine aride : il court sur les 
iKirds de la mer, il bondit h travers les saules. Les 
semelles de mes souliers s'usent, ma cbaussure 
vieillit et se brise. » 
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Kullervo, fils de Kalewa (1), à peine sorti du seia 
de sa mère, à peine âgé de trois nuits, Msa tes 
Itens de son maillot, et monta sur le toit de la majr 
«on* On crut qu'il deviendrait bon, on remarquait 
«1 lui de l'habileté ; c'est pourquoi il fut conduit 
en Russie, puis vendu en Carélie àl'ouvrier IIum^ 
rinnen (2). 

Quel prix l'ouvrier a-t-il donné pour l' acquérir? 
Il a donné beaucoup : dix chaudières brisées , troi^ 
marmites mutilées, cinq faulx édentées,sixmau¥«û 
boyaux (â). 

Quand le filsde Kalewa fut arrivé à sa aouvellede^ 
meure, il d^nanda du travail à son hôte, du travail 
|K)ttr le soir et le matin : a A quel ouvrage le nouveau 
«rvîiteur, le nouvel acheté seara^t-il employé ? » ^ 
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Il fut destiné à soigner un enfant, à rendormir 
dans son berceau. Mais au lieu de soigner l'enfant, 
il lui creva les yeux ; au lieu de lui donner de la 
nourriture, il la mangea lui-même ; il tua l'enfant 
par la maladie, il brûla son berceau aveo le feu. 

Ensuite il demanda du travail à son hôte , du 
travail pour le soir et le matin : « A quel ouvrage 
le nouveau serviteur, le nouvel acheté sera-t-il 
employé? » 

Kaski (4) fut envoyé pour couper du bois dans la 
forêt. Il coupa deux bouleaux, il en coupa trois, 
enfonça sa hache dans le tronc, se mit à crier, à 
siffler et dit : « Qu'elle tombe, la forêt ténébreuse, 
qu'ils soient brisés , les grands bouleaux , quand 
ma voix retentit , quand mon sifflement aigu ré- 
sonne I Que jamais de nouveaux germes ne surgis- 
sent, que jamais ils ne fleurissent à la souche! Au 
nom de Kaski, fils de Kalewa, que tout ce qui a été 
coupé par l'homme orné d'agrafes d'or ne croisse 
jamais en bonne plante, que ses épis ne fleurissent 
jamais I x> 

Et Kullervo demanda encore du travail à son 
hôte, du travail pour le matin et pour le soir : « A 
quel ouvrage le nouveau serviteur, le nouvel acheté 
sera-t-il employé. » 

Il fut envoyé pour bâtir une cloison (5). Et îi 
alla dans la forêt pour y abattre les pins, les plus 
grands pins, afin d'en faire des pieux. Ensuite il 
les at4acha avec des serpents , des vipères , des lé- 
zards, et il dit : « Que celui qui n'a pas les ailes de 
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Toiseau n^espère pas pouvoir franchir la cloison 
du fils de Kalewa. » 

Une quatrième fois il demanda encore du travail 
à son hôte, du travail pour le matin et pour le soir: 
« Qu'on donne du travail au serviteur, qu'on 
nomme le travail qu'il doit accomplir ! » 

Il fut aivoyé pour ramer. Tandis qu'il se mettait 
à Fœuvre il dit : « Est-ce de toutes mes forces qu'il 
faut ramer, ou seulement autant qu'il est néces- 
saire pour faire avancer la barque ? » 

Le pilote, fils de Pélonen répondit : « Quand 
même tu ramerais de toutes tes forces, la force de 
l'esclave est petite ? » 

Et le fils de Kalewa se mit à ramer de toutes ses 
forces. La barque de peuplier fut brisée, les cintres 
de genévrier furent détruits, toute la pêche fut 
troublée. 

Et Kaski demanda encore du travail à son hôte, 
du travail pour le matin et pour le soir : « Qu'qh 
donne du travail à l'esclave, qu'on nomme le travail 
qu'il doit accomplir ! » 

il fut envoyé pour chasser les poissons dans les 
filets. Tandis qu'il se mettait à l'œuvre il dit: 
a Faut-il chasser les poissons de toutes mes forces, 
ou seulement autant qu'il est nécessaire pour les 
pousser dans le filet? » 

Le fils de Wenan répondit : « Quand même tu 
chasserais les poissons de toutes tes forces, la force 
de l'esclave est petite. » 

Et le fils de Kalewa coupa un pin sur la colline, 
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et il en fit un instrument pour chasser les poissons. 
Il les chasse de toutes ses forces : les filets sont 
déchirés comme de Fétoupe, Feau est troublée, les 
poissons sont changés en écume. 

Et KuUervo demanda encore du travail à son hôte, 
du travail pour le matin et pour le soir : « Qu'(mi 
donne du travail à Fesclave, qu'on nomme le tra- 
vail qu'il doit accomplir ! » 

Il fut envoyé pour conduire les bestiaux au pét- 
turage. Quelles provisions furent données à Fes- 
clave? L'hôtesse d'Ilmarinnenluifit un grand pain: 
au-dessus elle met de la farine, au-dessous de 
Forge, au milieu une grosse pierre; elle le donne 
à Fesclave et lui dit : c< Ne mange point ce pain, 
avant que tu aies trouvé le troupeau dans la forêt.» 

Et Fhôtesse d'Ilmarinnen lança le troupeau hots 
de Fétable et elle dit : « J'envoie les vaches dans la 
forêt couverte de feuilles, les bêtes à cornes dans 
les plaines couvertes de peupliers. O Suvetar, douce 
femme, EtelS, mère de la nature, va pour garder le 
troupeau de Fhôtesse. Gomme tu Fas soigné dans 
la maison, soigne-le dans le bois, afin qu'il deviehne 
plus beau, qu'il fleurisse avec glohre, jusqu'à ce que 
Fhôtesse vienne le visiter. 

»' Suvetar, douce femme, Etelfi, mère de la imi«- 
ture, donne au troupeau sa pâture de miel, sa bo^ 
son de miel, donne-lui le foin d'or, le foin d'ari^nt 
recueillis dans le champ de miel , sur le gaacm de 
miel. Prends la corne du pasteur de la vallée^ fais^ 
la sonner avec force, afin que les collines se cou- 
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vrent de flenrs, que les bords des champs arides se 
revêtent de gazon, que les ondes des marais roulent 
du miel, que l'orge croisse auprès des fontaines. 
Apporte un foin nouveau , apporte des fleurs A'cat 
du fond des cataractes rapides, des mains des vier- 
ges fleuries, des enfants amis du gazon, des vierges 
qui habitent le nombril de la terre (6). 

» Creuse un puits d'or aux deux limites du 
champ, afin que les troupeaux puissent y puiser 
l'onde fraîche, le doux miel pour leurs mamelles 
gonflées, leurs mamelles souffrantes. 

» Emplis les mamelles des vaches, fais-leur dis* 
tiller un lait pur. 

» Il est beaucoup de méchants qui emportent le 
lait à Manala, le don de la vache à Tuonela; il est 
peu de bons qui rapportent du lait de Manala, le 
don de la vache de Tuonela, 

» Je ne demande point de lait an village, je n'en 
veux que de Manala, que de Tuonela, 

» O Suvetar, douce femme; Etelâ, mère de la na- 
ture, multiplie le lait d'Hermîkki, féconde les mia- 
melles de Tuorikki avec l'onde suave de la source*, 
avec le gazon de miel, afin qu'elles reviennent 
riches de lait dans ces longs jours dé Tété, dans cet 
été brûlant du créateur. 

» Mielikki, hôtesse de la forêt, Tellervo, vicarge 
dttTaïrio, vierge à la molle chemise, aux doux vêle- 
ments^, aux cheveux d'or, garde avec soin le trou- 
peau de l'hôtesse, dans la douce Metsala, itens 
la sage Tapiola; solgne-^le arvec tes bdiles mains, et 
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ramène-le vers le soir, avec les mamelles pleines 
de lait. 

» Knippana, roi de la forêt, barbe non blanche 
de la douce forêt, prends ton fouet de sorbier, ton 
fouet de genévrier, et chasse le troupeau vers son 
étable. 

» Othonen, pomme de la forêt, voyageur géant 
du désert, faisons ensemble une paix durable, une 
paix éternelle, pour un été, pour toute notre vie, 
pour tous nos jours. 

» Je ne t'empêche point de rôder autour de mes 
troupeaux, ni même de venir les visiter; mais je 
te défends de le toucher avec ta langue , de le dis- 
perser avec tes dents, de déchirer sa chair. 

» Mon frère, mon ami, beau pied de miel, ne 
brise point les pieds crochus , les vaches qui me 
donnent du lait. Lorsque j'entends la clochette qui 
annonce le troupeau, retire-toi dans le désert, loin 
des pâturages , dans ta caverne au toit de mousse. 
Quand le troupeau va sur la colline , fuis dans la 
vallée; quand il va dans la vallée, monte sur la col- 
line. Passe conmae la truite, comme le poisson de 
la mer, de peur que le troupeau ne tombe, ou que, 
frappé d'épouvante, il ne prenne la fuite. . 

» Laisse les marais intacts , les bois des déserts 
dans leur beauté; laisse les cornes recourbées, les 
jambes roides marcher, loin de tes atteintes, à tra- 
vers les marais , les terres , les vastes champs des 
déserts. 

» Si le désir te pousse, si tes dents veulent une 
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proie, mords le tronc pourri, jette-toi sur une four- 
milière. Dans Metsala , sur la montagne d'or, sur 
la colline d'argent, sous le chaume florissant du 
pin , sous les rameaux des sapins , un tonneau de 
vin mêlé de miel bouillonne. Là il y a assez, de 
nourriture, assez de boisson pour le vorace, pour 
raifîuné. 

» C'est pourquoi réconcilions-nous, faisons une 
paix éternelle. Que la même terre soit notre de- 
meure, mais n'usons point des mêmçs vivres ! 

» Si tu veux combattre, si tu préfères la guerre, 
combats pendant les hivers tandis que la neige dort 
sur la terre. Mais quand l'été se lève, quand la 
glace des marais se fond, quand l'eau s'échappe de 
la source, alors ne viens point dans ces régions, ne 
fréquente point mes pâturages. 

» Il est aussi d'autres terres où s'étendent des 
pâturages, d'autres pâturages où paissent des trou- 
peaux. Si j'étais Othonen, si j'étais pied de miel, je 
ne vivrais point oisif comme toi , toujours couché 
entre les pieds dés femmes (7). Hâte-toi, marche 
vers les forêts de Manala, vers les plaines de Kalma. 
ÏA tu trouveras les Kirjos , les Karjos retenus par 
des liens de fer, par des chaînes (8). Là aussi les 
maigres deviennent gras, les gras deviennent mai- 
gres. Que mes vaches soient changées en pierres 
en troncs d'arbres, tandis que Kuusianen passe.' - 
tandis que Mauriainen (9) marche I 

» Si tu viens dans ces champs, il y a là des fem- 
mes prudentes, de vieilles hôtesses qui troubleront 
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ta courae, qui t'^gareront dans ton chemin^ ^ofin 
^ue ta rage ne puisse être fatale, ai Jumaia n'y 
consent , si tu n'as la permission du Bienbea*- 
reux (10). 

y> Apaisez-vous, ô forêts; apaisez-vous, à boisr^ 
apaîse4oi, ô désert bleu; donnez la paix à mes 
troupeaux dans ce long été, dans cet été tiède du 
^créateur. Knippana, roi de. la forêt, Hongatar, 
reine du désert, prenez soin de vos rakki, cachez- 
les dansdes cavernes, liez leurs dents avec des iiens 
d'or, des courroies d'argent; ca<^ez leurs ongles 
«dans leur poil, leurs dents dans leur gosier; mettez 
un bâillon d'or à leur mâchoire, un li^a de sorbiw 
autour de leur mu6eau« Et si le sorbier ne suffit 
poiut, liez-le avec le cyprès; si le cyprès n'i©st point 
assez fort, liez-le avec du fer; si le fer se brise, mettez 
du feu dans leur bouche, la cloison de Lempo de- 
ymt leurs lèvres^ afin qu'ils n'ouvrent point les 
jaiâchoires, qu'ils ne desserrent point les dents.» 

DéjA l'hôtesse d'Ilmarinnen a envoyé les trou- 
peaux dans les cb^imps et le berger pour les gard». 
ILullervo poussa les vaches k travers les marais, 
franchit les collines, et, s'arrètant sur un tertre 
exposé au soleil, il chanta : « soleil, descends de 
la forê( de pin , roule tes feux dans les chaïQps de 
fromient; hâte-toi d'illuminer les genévriers; permets 
^Çuele berger Retourne à la maison de so^ mattre.« 

Et l'hôtesse chanta aussi ; « Yoici nminteoMit 
^'Iieur.e pu le nouveau serviteur va pnendre son 
rep^^. )) 
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Le fiis de £ûleira tira le pain de 8on dac^ et |>rit 
te ironteau 8us|)endu à ses côtés. 

Le couteau trancha la dure pierre. Alors KasU 
tordit la bouche, tourna la tête , secoua sa ocire 
chevelure «t dit : « Gomment me vengerai-je dt 
niépris de la femme , de la folle joie de Thôtesse? 
Ma vengeance sera grande. Je disperserai les vm- 
ches dans la forêt; je chasserai les jambes obiî<}ues 
dans le marais; je pousserai le troupeau dans la 
plaine , les ours sur la terre que Thôtesse habiter 
je déchaînerai les loups. » 

Et le soleil descendit de la forêt de pifi, et il roula 
ses feux dans les champs de froment^ et il ilhmiina 
les genévriers. 

Alors Kullervo dispersa les vaches dans la fcirêt, 

chassa les jambes obliques dans le marais, poussa 
le troupeau dans la plaine , les ours sur la terre 

habitée par Thôtesse, déchaîna les loups. 

Et il dit aux ours, il dit aux loups : « Arrachez 

ta cuisse à F hôtesse, et déchirez-la avec vos dents«^) 
Ensuite il fit une trompette avec des os Ae 

vache, une flûte avec une corne de bœuf, un côr 

avec un pied de veau. Et il fit retentir au loita le 

signal de son retour. 

L'hèfiesse dlimarinnen dit: « Je te remercie^ ;& 

Jumala, voici le cor qui résonne: c'est le troupMu 

qui revient ; où le forgeron a*t41 pris cette Jlelle 

îtPoiHfh&tte? d'où a-t-il tiré œ cor superbe, éoav le 

son éclatant déchire Toreille et retentit daas la 

tête?» 
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Le fils de Kalewa dit : « L'esclave a pris le cor 
superbe dans le bois de pruniers. Hôtesse, va traire 
tes vaches. » 

Mais l'hôtesse d'Ilmarinnen prie sa mère d'aller 
traire à sa pliace. La vieille femme lui dit : « Autre- 
fois c'était toujours à la maîtresse de la maison à 
traire les vaches et à veiller sur le troupeau. » 

Alors l'hôtesse d'Ilmarinnen se rendit dans Té- 
table, a Malheur à mes vaches, à mes belles vaches I 
leur peau s'est changée en celle du lynx, toutes 
sont couvertes du poil des ours, mais leurs ma- 
melles sont pleines. » 

Et elle se baissa pour traire. L'ours la saisit au 
talon, le loup la mordit et lui arracha la cuisse. » 

Ainsi KuUervo, fils de Kalewa, se vengea du mé- 
pris de la femme, de la folle joie de l'hôtesse. Et il 
mit sa trompette dans son sac, et il partit à grand 
bruit pour les champs où régnait la guerre. 

L'hôtesse d'Ilmarinnen éleva vers Ukko sa voix 
suppliante : « Ukko, souverain des dieux , tue le 
jBls de Kalewa avec ta grêle de fer, avec tes glaives 
d'acier, dans les jours difficiles de combat ! » 

Le fils de Kulewa invoqua aussi Ukko : (c O Ukko; 
souverain des dieux, tue l'hôtesse d'Ilmarinnen 
avec ta grêle de fer, avec tes glaives d'acier, dans 
l'étroite enceinte de sa maison ! » 

Et Kallervo s'avance vers les champs du combat, 
il sonne de la trompette, et fait retentir de son éclat 
tous les lieux par où il passe. 

Un messager lui arrive: « Ta mère est morte (liV 
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Hâte-toi de revenir à la maison pour voir comment 
elle est ensevelie. » 

Kaski dit : « Si ma mère est morte, il y a certai- 
nement à la maison une cavale pour la porter à la 
sépulture. » 

Et il continua sa route à travers les marais, 
sonnant partout de sa trompette retentissante. 

Un second messager lui arrive : c( Ton père est 
mort , hâte-toi de revenir à la maison , pour voir 
comment il est enseveli. » 

Kaski dit : « Si mon père est mort, il y a certai- 
nement à la maison un cheval pour le conduire à 
la sépulture. » 

Et il continua sa route à travers les marais, son- 
nant partout de sa trompette retentissante. 

Un troisième messager lui arrive : « Ta femme 
est morte, hâte-toi de revenir à la maison pour .voir 
-comment elle est ensevelie. » 

Kaski répondit : « Si ma femme est morte, il y a 
certainement à la maison quelque cheval pour la 
conduire à la sépulture. » 

Et il continua sa route vers les champs de la 
guerre, sonnant partout de sa trompette retentis- 
sante. 
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Uoavrier ilmarinnen déplore fe perte de sim' 
épouse. 11 la pleure le soir, il la pleure pendant ht 
niiît, car elle n'est plus, elle a été déposée daas te 
terre. 

Il reste deux jours sans que sa main tcwc^ le 
marteau d'airain, et il dit : a Malheureùs que Je 
suis, je ne sais plus comment passer les nuits dans 
ma couche solitaire. Mes y^ix veillent, mon l»^s 
est faible, ma science inutile, le travail m'est insup- 
portable. » 

Et il va puiser de Tor dans la mer, de l'argent 
dans tes ondes ; puis il rassemble trente traîneaux 
de bois qu'il brûle pour en faire des charbons. 

Et il jette les charbons dans la forge, et au mi^ 
Heu des charbons l'or et l'argent, et il ordonne à 
ses serviteurs d'agiter les soufflets. 



LeTieiixWffl0inâineiidit 9 «1 jamc gé&ératte^ 
et TOUS tous, ses &x[aaa^f tant qoe énrera* tiriiet 
vie, tâitt cfiifi la lune briUeradana les ckKx,. ne» for-r 
gf» jajokaisde yjerged'or et d'aorgent. iLarrmffe lé- 
pand le froid , l'argent blanc répand le froâd (l)w s 

£t roQvrier Ilmarinnen^ la léte baœsBéet le eba- 
peeuyi oblique, partit pomur Pohjeia^ ei^fiérant y tr«HH 
ver une autre vierge. 

. U arrive à la tupa et il dît : t O vieille fenmie, 
define-moi ta fiUe pour épouse^ ta fille la ptapB jeoo^ 
la meilleure de te» enfants. » 

Louhi, l'hôtesse de Pohjola, dit : « Il n'y a point: 
ici de jeune fille pour tcm traîneau , bomme per- 
vers ; pour ton lit, honoime cruel ; toi q^ manges It 
cbairavec les os, qui dévores le sang en»; yaime** 
rais mieux la Jeter dans un gouffre ou Tabandcmner 
au loup errant ou aux griffes de l'ours sauvage. » 

Ainsi Umarinnen n'obtint à Pobjola aucime jeoiie 
fiOe pour épouse, et revint seul à sa maison.. 

Le vieux, le brave Wàinânîôinen lui dit : « Ilmar 
rinnen, mon frère, pourquoi esrtu si triste, pour- 
quoi portes- tu toa chapeau oblique en revenant de 
Pobjola? » 

Ï4*ouvrier Umarinnen réponcMt : « Elle est belle 
la vie de Pohjola, parce que le sampo y moût te 
grain. Un jour il en mont pour manger,, un autre 
jour pour vendre, un troisième jour pour conser- 
ver. Oui, on dit vrai quand on vante la belle li» 
de Pobjiola : là on laboure,. là on sènae, là la recette 
est variée, le bonheur est étemd^ (3) » 
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Le vieux, le brave Wâinâmôinen dit : « O ouvri» 
Ilmaripnen,. partons pour Pohjola, allons enlever 
le sampo. » 

Ilmarinnen dit : « Il est difficile, d'enlever le 
sampo de Pohjola. Il a été caché sur la colline de 
pierre, dans les cavités de la montagne d'airain, 
derrière neuf cloisons. Là ses pieds ont été enfbii- 
cés à la profondeur de neuf aunes : un pied dans la 
terre, un autre dans l'eau^ un troisième dans le 
tertre où est bâtie la maison. » 

Le vieux .Wâinâmôinen dit : « Viens enlever te 
sampo de la colline de Pohjola, des cavités de la 
montagne d'airain, derrière les neuf cloisons. 
Forge-moi un nouveau glaive, un glaive à la pointe 
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d*acier avec lequel je puisse châtier les chiens (1), 
mettre la foule en fuite, quand nous irons enlever 
le sampo, quand nous arriverons à la ténébreuse 
Pohjola, à la sombre Sariola. » 

Alors Ilmarinnen mit le fer au feu, l'acier à la ^ 
forge. 11 ordonne à ses serviteurs de souffler avec 
force. Bientôt le fer rougit et s'amollit, l'acier 
bouillonne. 

Et l'ouvrier Ilmarinnen plonge son regard dans 
la fournaise. Un glaive s'élance du milieu des 
flammes. 

. Il lui fait une poignée d'or, un manche d'argent : 
l'or s'étend comme la pâte molle, l'argent comme 
l'écume de la mer, dans la forge, sur l'enclume, 
sous les coups du marteau. 

Déjà le glaive est prêt. Le vieux Wâinâmôinen 
eh arme sa main droite et dit : « Ce glaive est-il 
bon pour le héros, bon pour celui qui le porte? » 

Et le glaive est bon pour le héros, bon pour celui 
qui le porte. La lune brille à sa pointe, le soleil 
resplendit sur sa poignée d'or, un cheval hennit 
sûr la lame, un chat miaule sur le pommeau, un 
petit chien dort sur le fourreau. 

L'ouvrier Ilmarinnen revêtit aussi son armure. 
Il prît une cuirasse de fer, une ceinture de fer, et 
il dit : « L'homme est meilleur dans une cuirasse, 
il est plus fort dans une tunique de fer, plus puis- 
sant dans une ceinture d'acier. » , ' 
' Le temps du départ approche. Ils vont pour cher- 
cher un clievaL 



Tandis qu'ils suivent la route de la forêt déserte, 
ils entendent un navire qui se lamente, une barque 
qui gérait. 

Le vieux, le brave Wàinâmôinen dit: « J'entends 
un navire qui se lamente, une barque qui gémit 
Suivrons-nous la voie de la mer, montés sur une 
barque, ou longerons-nous sur nos chevaux les sa- 
bles du rivage? » 

L'ouvrier Ilmarinnen dît : « La route par terre 
est plus sûre. La mer est le séjour de la mort (2) , 
la tempête nous y frapperait, le choc des vents 
nous y renverserait, et nos doigts seraient changés 
en rames, nos mains en gouvernails. (3) » 

Le vieux Wàinàmoînen dit : « Si la route par terre 
est plus sûre, elle est aussi plus ennuyeuse, plus 
longue (1). La joie habite sur la barque lorsqu'elle 
vogue sur les ondes, qu'elle affronte la vaste mer, 
les vastes détroits : le vent léger la pousse, le zé- 
phyr la caresse, le souffle du midi l'emporte. » 

Et il jeta loin de lui les rênes du cheval, et il 
alla vers la barque de bois, la barque qui se lamen- 
tait. 

Et il dit : « Pourquoi pleures-tu, barque de bois? 
Est-ce parce que tu es trop lourde, parce que tu es 
mal construite ?» 

La barque de bois répondit : « La barque sou- 
pire après l'onde, comme la vierge après la maison 
d'un époux. Je ne pleure point parce que je suis 
trop lourde, parce que j'ai été mal construite. Vofcî 
pourquoi je pleure : on m'avait dit, lorsqu'(m me 
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'mst, qœ je serais un navire de guerre, <{ue 
fham aa loin 4aiiis les combats, «t que feu revien*- 
drais chargée de trésors ; mais jamais je ne sute 
attée au combat, jamais je n'ai été lactée À la mer. 
Bt SM»irtant tant d'afatres barques, de mauvaises 
Miqws s'agitent sans cesse au milieQ de covrses 
bdUqueuses, et rapportent plus de blé qu'un roi 
n'en recueille dans six ans^ que le batteur de fer 
fi'en gagne danssept étés (5). Me voilà, moi, barque 
de Wâinamôiiien, délaissée, languissante, tombant 
«I pourriture au lieu même*où j'ai été bâtie ; les 
vers rongeurs de Ja terre habitent dans mon sein; 
les oiseaux maiuvais de l'air y font leur nid. Ah! il 
«rait bien plus beau, mille fois meilleur pcmir moi, 
d'être le pin de colline^ le^bouleau de la vallée, dans 
les rameaux duquel l'écureuil court, l'oiseau vol*- 
ttge. '» 

Le vieux Wâtnamainen dit : « Si tu es la barque 
' de Wainamôinen, tu as donc été bâtie sans le con- 
tact des mains, sans le secours des bras? ^ 

La barque répondit avec sagesse : « Toutes las 
barques de mon espèce, toutes les barques, mes 
sioeurs , n'ont pas été bâties sans le contact des 
iiiains , sans le secours des bras. » 

Le vieux Wainamôinen dit : « Si je te lance flans 
la msr, marcberas-tai sans être poussée par tes ra- 
mes, sans que tes voiles soient enflées par te veatt » 
La bar¥S[ue répondit wec sagesse : « Toutes les 
karques de mon es^e, toutes tes barques, mes 
Maurs, ne marchent point sans être poussées pir 



les nuxuBS^ sans qwe le ^eot ecfie teurs voites» » 

Le 5âeuK Wâii^Lmôiiaifen dit : « Si ta es poussée 
par les rames, si le vent enfle tes voiles, ta course 
fiera-t-elle rapide ?)> 

La )baiH|ue répooieltt ^nrec sagesse : « Toutes les 
iiarquesde ma race, tout^ les barques, mes soeurs, 
mardieiyt rapides 'si elles sont poussées par les ra- 
mes, si le vent enfle leurs voiles. » 

Le' vieux, le brave Wâinam&ii^n lança la barque 
à, ia mer ; et il suscita par ses enchantements une 
foule de jeunes vierges aux fibulea d'étain, aux 
fiemtures d'airain, aux anneaux brillants, pooroc- 
cnper un côté de la barque; pour l'autre côté, il 
suscita une foule de jeunes fiancés, aux cheveux 
dépars, aux mains dures, des héros illustres ornés 
■d'éperons. Et le vieux WâiMmôinen continua en- 
Cûsie ses enchantements, et il suscita dans la barque 
BQe foule de Tieillanis. 

Il se plaça ensuite au gouvernail, et il éleva la 
voix et il dit : « O barque, franchis les espaces où 
m'(mt jamais crû les arbres, vogue à travers les 
TOStes détroits ; sols légère sur la mer comme une 
bulle, sois comme un lis sur les ondes. » 

£t il commanda aux vieillards de ramer, et ils 
nmërent; nnfe leurs tâtes tremblaient, et la joie 
ne répondait pas à la joie, et les mouvements des 
nmeurs oe répondaient pas aux mouvements des 

r^œurs. 

WaînarniHiieii commanda aux james gens de 
nSÊgf^ et ik ramèrent; mais leurs doigts se cris- 
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paient, et la joie ne répondait pas à la joie, et les 
mouvements des rameurs ne répondaient pas aux 
mouvements des rameurs. 

Alors l'ouvrier Ilmarinnen prit en main la direc- 
tion des rames, et la barque se mit à marcher. 

Le vieux WMnâmôinen dirigea sa course vers le 
promontoire nébuleux, vers l'île couverte de fo- 
rêts. 

Ahti habitait cette île, où sans cesse il déplorait 
son malheureux sort , et la tristesse de son étroite 
demeure. 

Il tourna ses yeux vers l'occident, sa tête vers le 
midi, et il regarda au loin au delà de la mer, au 
delà des nuages. 

Il vit une petite nuée, et dans la nuée une goutte 
d'eau, et dans la goutte d'eau un petit lac, et dans 
le lac une petite barque, et dans la barque un petit 
homme, à la poupe de la barque un héros, au banc 
des rameurs un autre héros. 

Le joyeux Lemmikainen dit en lui-même : Cette 
barque qui vient de Suomi m'est inconnue ; je ne 
connais pas non plus celui qui tient le gouvernail, 
ni celui qui dirige les rames. 

Et il s'avança vers l'extrémité du promontoire, 
et il éleva la voix et il dit : « A qui appartient cette 
barque qui vogue sur la mer? » 

Les hommes, les femmes de la barque lui ré- 
pondirent : « Qui es-tu donc, toi qui habites ce dé- 
sert? Quoil tu ne connais point la barque du créa- 
teur, la barque de Wainàmôinen, tu ne cotmais 



point celui qui tient le gouvernai!, tu ne devines 
point quel est celui qui dirige les rames !» 

Le joyeux Lemmikainen dit : « Oui, je reconnais 
celui qui tient le gouvernail, je reconnais celui qui 
dirige les rames : c'est le vieux, le brave Wâinâ- 
môinen, c'est l'ouvrier Uniarinnen. Où allez-vous, 
ô hommes? où dirigez-vous votre course, ô hé- 
ros?» 

Le vieux Wâinâmôinen dit : « Nous allons aux 
régions du nord, aux vastes ondes, aux flots écu- 
mants ; nous allons enlever le sampo de la colline 
de pierre de Pohjola, des cavernes de la montagne 
d'or. » 

Le joyeux Lemmikainen dit : « O vieux Wâinâ- 
môinen, prends-moi aussi pour ce voyage, je te se- 
conderai, moi, troisième, pour enlever le sampo 
de la colline de pierre de Pohjola, des cavernes de 
la montagne d'or. » 

Le vieux Wâinâmôinen accueillit favorablement 
la demande de Lemmikainen. 

Alors le joyeux héros se précipite vers la barque, 
apportant avec lui des planches taillées dans la 
forêt. 

Wâinâmôinen lui dit : « Nous avons assez de 
bois dans la barque, pourquoi apportes-tu avec toi 
ces planches taillées dans la forêt ? » 

Lemmikainen dit : « La quantité de bois ne peut 

nuire à la barque , car souvent, dans la mer de 

Pohja, un vent fatal souffle et déchire les flancs 

des navires. » 

u. 4 
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léi yimi Vf9iaimQinea dit < c L^ veut m pwt 
rien sur la odixe, car TouTrier Ipi i3l fait de» fîmes 
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Le vieux Wâinfimôinen B'éloigtia du promon- 
toire nébuleux, de rtle couverte de forêts, et diri-^ 
gea sa barque, le premier jour, le long des fleuved4 
le second joui* à travers les lacs, lé troii^éme jOUt 
à traver* les catamctes (1). 

Fatveno au tommet dé la cdtaracté de feu, Un 
tourbiUon du fleuve sacré, il dite aO vierge qui 
veilles sur la cataracte, vierge qui domineiï le tpmnt 
rapide, plonge ta ceinture bkùe dans lés tMîdes, 
lorsque la nacelle rouge voguera siur^teur sein. Au 
milieu du fleuve un rocher se cache, autour duquel 
la cataracte bouillonne avec fit^aoas. Perce-le avec 
ta tarière, brise-le avec ta hache, afin que la bar<^ 
que ne soit point engloutie ; retaverse les rochers 
avec tes mains^ écarte les écueils avec tés poings^ 
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afin qu'ils rie s'élèvent point contre ma poitrine, 
qu'ils ne bouillonnent point contre moi I 

» Ukko, dieu très-haut, Ukko, mon seul se- 
cours, étends ton glaive sur les ondes, gouverne 
ma barque avec ta lame d'acier, afin qu'elle fran- 
chisse les vastes espaces de la mer. « 

Cependant la barque de Wâinâmoinen s'arrêta 
immobile et refusa de continuer sa course. 

Le héros médita dans sa pensée : ce Où la barque 
s'est-elle fixée? Est-ce sur un rocher, sur un tronc 
d'arbre, ou sur un monceau d'airain?» 

Et il se baissa pour regarder : la barque ne s'est 
point arrêtée sur un rocher, ni sur un tronc d'ar- 
bre, ni sur un monceau d'airain , mais sur le dos 
d'un brochet. 

Le joyeux Lemâiikainen plongea son glaive dans 
l'eau et l'agita sous la barqifô ; mais la barque ne 
fut point dégagée, et le glaive se brisa sans que le 
]poiôson fût atteint. 

L'ouvrier Ilmarinnen plongea à son tour son 
glaive dafis l'eau et l'agita sous la barque. Mais la 
barque ne fut point dégagée, et le glaive se brisa 
sans que le poisson fût atteint. 

Alors le vieux Wainamôinen tira son glaive du 
fourreau. D'un seul coup il fendit le dos du bro- 
chet (2). 

Et il amena au-dessus de l'eau le poisson fatal ; 
sa tête fut reçue dans la barque, mais sa queue 
roula au fond de la mer. Wainamôinen tourna le 
brochet dans tous les sens, et l'examina avec alten^ 



P0É9IB imQtn. ' SS 

ticMQ. Plus il dit : « Il est dans les fleuves beâucoapde 
monstres, beaucoup de brochets. Quel est Thomme 
assez fort pour fendre celui-ci, pour le diviser en 
plusieurs parties? -» 

Les hommes, les femmes de la barque repoli-' 
dirent : « Les mains du pêcheur sont sans tache, 
ses doigts sont sacrés. » 

Mais déjà le navire a repris sa course. Wôinâmoi- 
nen saisit le couteau suspendu à son c6té gauche,, 
coupe le brochet en deux parties et dit : « Que pour- 
rait-on faire des dents de ce grand poisson, ^ on 
les confiait i un ouvrier habile? » 

L'ouvrier Ilmarinnen dit: « Que pourrait^on fwïe 
d'une chose de nulle valeisr, d'une mis^«ble bagà-^ 
telle, quand même elle serait confiée à un ouvrier 
habile? » 

Le vieux Wainamôinen dit : « Ce serait là Fori- 
gine du kantele (3) , s'il était confié à un ouvrier 
habile, à un artiste prudent, i» 

Mais il n'y avait point d'ouvrier assez habile, 
d'artiste assez prudent pour en former le kan» 
tele. 

Al(»rs le vieux W£uuiâmôinen se mit lui-^même à 
l'oeuvre. D'où a-t-il tiré la caisse harmonieuse? De^ 
la forêt ctMivesrte de pruniers, du sa^n retentissant. 
Avec quoi a-t-îl fait les vis du kantele? Avec le& 
dents du grand lurochet, les dents pointues d» Tes^ 
clave de Tuoni (4). 

Il manque peu de chose au kantele : un nerf ;^ 
deux fils de soie. Où W&inamîHnen les praidra-^t^il? 
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Pt^Çtla.çiPMU^a dit eoûirslsr d'fliisiv dans: k rabô 

de ré1*iloa4e LeinflM)/ : . 

. L: ifi^tHHBSieiU e^t achevé, tekanteleest; prêt. 

Le vieux, le brave WâinamôiEen comiiiaiide aux 
vteiUard3 de chaûter. Us» chantent, mais leurs tôtes 
(remUeot, et la joie ne répond point à la joiev et le 
chant ne répond point au chant. 
.: l^ Yma, le brave W&iQâmôinen, commande aux 
imim» gens de chanter. Us chantent, mais leurs 
doigts se< crispent, le son qu'ils tirent de rinstru- 
Wieott est sans harmonie, la joie est triste» 

Le joyeux Lemmikainen, Touwier Ilmarinnen, 
$^ mettent aiissi à. chanter; mais la joie ne répond 
paftè lajdi^e^ le chant ne répond point att chsuiu ■' 

èipTB le.vieus, le brave Wftînftmtoînte eBjvoie le 
kantele aux régions de Pohjola. 

. L'h^tesBe^^ Pohjola chante, les fils de Pohjola 
^Wtrat, le& vierges dePohjolaxh^ntent, leiipetites 
filles chantent, les hommes mûrs ehantent; toui^ 
&tiguent l'instrument. Mais ils sont inhabiles à le 
toucher, ite: mêlent les cordes, et ils en* tirent des» 
sons aigus, des sons affreux. 
. . Un vieiUtard endormi dans: le foyer s*éveili& tout 
dbCoup^ au. kruit du kantele. 
. , K Gessea, cessezv s?écrîe^tH:l; ce bruit me dédÉre 
jonqiï'à la moelle^ il blesse mesiomSlils^ me brise la 
t4t0i trouble tmon wmtaieâ poiu: toute une semaine» 
Qu'on jette cet instrument à refaus ou îqtt*on le 
r^gnâfi àoelui;^ Taifoitt » 

:6o«idttttL'd$& totAm>à»i riA^trumMit HéïAve^ bu 
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dkMix soB : <( Ne me jet^ point à Teau^ rendsz^mo^ 
plutôt à celui qui m'a fait ; dans les mains de mon' 
auteur, jefaid étendre des scuns pieins d'harmonie. «^ 

Et Ton reporta avec soin le kantele chez celât 
qui ratait Mt. 

Le vieui, le bra?e Wâinfimôinen lave ses pouees^ 
purifie ses doigts ; il s*assied au bord de la ma^ 
sur la pierre de la joie, sur la colline d'ar^^t, an 
sonuiftet de la eolMne d'or, et il prend rinfÉrâmént 
e&tre ses mains. 

Il dit i « Que celui qui n*a jamais entendu la 
jt»îe des runas, ni les sonii de rinslrmnent^ ap^rodte 
et écoute I » 

Elle vieux Wainflm6inen donnnenceà chdnftér : 
sa voii^ s'élèfve limpide et bdQof ses doigts légeiB 
courent sur tes cordes du kantde, et la jéieréprand 
à lâ jo^, elle chant répond au chant 

Point d'animal dans la fotèl, pdnt d'être vivant 
dans Fair qui ne s'emplisse autour du mftoia ^or 
écouifer sa douce voix, poib gotkter la suavité^ de 
ses chants* 

Le loup déi^erte ses mands, Pours sa caverne dé 
sapin, et ils montent sur une haie, et ils s'élaaaee&t 
sur une cloison; la haie est renversée, la cloison 
tombe brisée; as montent sur un pin, sur im bôiv- 
leau, pendant que Wditt&nôiilen enfante la joie; 
pendant qu'il fait entendre ses dsMStB (5)^ 

£é vfeiQ&Pd' à la barbe ntiire,^ le noble roi dd la 
îb^^ toute la Ibule de Tapio, se ppédp^ent pooi* 
écouter. £'hdteâl9e46'laibi4èt^ae^m6ine^ laisianie 
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courageuse de Tapiola, met ses bas Meus, s'euv^** 
loppe de batulelettes rouget, et monte dans un bou- 
leau creux, afin de prêter roreiUe aux cbants du 
dieu. 

Point d'animal dans les bois, point d'oiseau dans 
Im airs^ qui ne se hâte d'art*iyer pour entendre l'art 
admirable du musicien, pour goûter la suavité de 
ses chants. 

.. L'aigle descend des nuages, le faucon fend les 
airs, la mouette s'élance des marais profonds, le 
cygne du sein des ondes limpides, les légei« pin- 
çons; les alouettes rapide^/ les gracieux serins vi^»* 
nent se poser sur les épaules du dieu. 
: La belle vierge de l'air, le soleil riche, de splen- 
deur, la lune au doux éclat, $e sont arrêtés, 
l'une sur U voûte luminçuse du ciel, l'autre à l'ex- 
trémité d'un long nuage (6). Là, elles travaillaient 
]e»r ;fin tisôu avec la navette d'or et le peigne d'ar- 
gent Tout à coup elles entendirent la v(»î incon- 
aiue^ le doux chant du. héros. El le peigne d'argent 
tomba de leurs mains, et la navette d'or s'échappa 
di3 leiMTs idcâgts, et les Jis de l^ms tissu furent 

. l'Tous les^aftimaux. vivant dans les.ea»x, tous jbçs 
poissons . aux taille nageoires arrtveiït pour w- 
î«iidre: la . voix; de Wâinômôiiïen , . po»r goûter I4 
suavité de (Ses chants^* -vj: ; 

Les saumons accourent^ les truites!;açcourenti et 
les brochets, et les chiens de mer,, et jçs .gfpikis 
pcdâs(»)s, et les petits^ tous pagepteXeRî te.W§ti.«^ 



s'approchent 9 le plus près possible» é$ la voix qui 
les charme. 

Ahto, le roi des ondes, le vieillard à la baiiie de 
gazon, s'élève , sur un nénuphar, à la surface de 
Teau. 

L'hôtesse féconde de la mer pdgnait sa longue 
chevelure avec son peigne d'or. Elle entend aussi 
le doux chant de Suomi (7). Soudain son pdgne 
d'or lui tombe des n:Lains9 elle s'agite, elle se tour- 
maite , elle ne peut plus rester dans l'abime ^ elle 
*s' élance vers la rive. Là, le sein appuyé contre un 
rocher, elle écoute les spns du kantele de Waina-- 
môinen , la voix du héros mêlée à leur harmonie, 
parce que les sons étaient si doux r 1^ voix était si 
suave. 

Point de héros, point d'hommes si durs, point de 
femmes qui ne soient touchés jusqu'aux larmes. 

Les- jeunes gens pleurent, les vieillards pleurent, 
les hommes. mûrs pleurent, les vierges pleurent^ 
les petites filles pleurent, t(m$ pleurent. 

Le vieux Wàinâmôinen lui-même sentit leâ 
sources de ses larmes s'enfler. Bientôt elles tomt 
bècent de ses yeux plus nombreuses que les baies 
des collines, que les têtes des hirondelles, que les 
œufs des gelinottes. Elles tombèrent sur ses joues, 
de ses joues elles roulèrent sur son sein , de son 
sein sur ses genoux, de ses genoux sur ses pieds, 
de ses pie(}s elles coulèrent sur la poussière. Les 
gouttes de ses larmes pénétrèrent ses cinq vête- 
ments de laine, ses six ceintures d'or, ses sept robes 
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lAœes^ se» huit tutriqoes épaisses:. Aiodi tes lar-^ 
mes de Wâinâmôinen devinrent un graûd ftetfve, 
& elles^ se prédpitèrent vers les rivages de la^ mer, 
etides rivageé àelamer dans tes profondeurs de 
l'abîme, dans la région du sable noir. 

Là, elles fleurirent et fiïrent changées en perlés, 
destinées à orner la couronne des rois, et à faire la 
joie étemdle ^ nobles héros (8)- 

Le vieux Wâinâmôinen dit : « Est-il parmi ces^ 
jeunes gens, parmi les filles de cette race illustre, 
({iielqu'un qui veuille aller recueillir mesr larmes, 
dans tes profondeurs de la mer, dans la région du 
sabtenoir?» 

: Les jeunes gens €1; les vieillards répondirent: 
« Il n'est personne parmi nous qui veuille aller 
recueillir fiss larmes, dans les profondeurs de la 
mer, dans la région du sable noir. » 

• Alors une mouette au bleu plumage enfonça son 
bec dans iFonde froide, et elle recueillit tes perler, 
et elle recueillit lès larmes de Wâinâmôinen, dans 
les pMfondeurs de lia mer, dans la région du sable 
noiTi 
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Le vieux Wâinâmôinen et ses deux comf^agiioiist 
arrivèrent'dansPohjola (1). 

L'hôtesse dit : « Qu'ofût à nobs' dire les haoïmes; 
que Ttteontent de nouveau: les héroà? » ' ' 

Le sage Wâih&môiuen répondit : « Nous tieuotli» 
pottr partager le «ampo avec toi. » * - ' 

L^hôtesse de Pohjola dit : < L*hermine ne peut 
se partager, Fécureuil ne peut suffire à' trois [% » 

Le vieux, le brave Wâinaffidinen sadsit ïiUSsitM 
som kanttele et fait mugir ses cordes ^8); It ttnir*- 
mente la nation superbe, il répand sur elle lfe-60ttï^ 
meU) et m pour enlever le>Biiaipo'dèi là coIUtie^de 
pierre de Pohjolai de»te*montagfle'd*6ri dêWftrd 
les; neuf doiwïiSï ' - •'" ''-' ••' '''"'. 
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teresse s'ébranlent et les gonds se détachent. Alors 
rouvrier Ilmarinnen frotte de beurre les cloisons, 
enlève la rouille qui les couvre, et s'introduit dans 
la forteresse (4)' 

Le vieux Wàinâmôinen dit : « joyeux fils de 
Lempo, le meilleur de mes amis, va toi-même en- 
lever le sampo. » 

Le joyeux Lemmikainen, toujours prêt à accom- 
plir l'œuvre qui lui est confiée, s'avance pour en- 
lever le sampo. Il le saisit avec les bras, le serre 
contre sa poitrine et le tire avec force, appuyant 
son genou contre la terre. Mais le sampo reste im- 
mobile, Lemmikainen ne peut l'ébranler. 

Il y avait dans Pohjola un bœuf superbe, aux 
flancs puissants, aux membres solides, aux nerfs 
vigoureux. 

Lemmikainen va chercher le bœuf dans la prai- 
rie, une charrue au bord d'un champ. Et il laboure 
les racines du sampo, les chaînes de son couvi^cle, 
ayec le bœuf aux cent cornes, la bête aux mille 
têtes, avec la charrue de fer, le soc d'airain; et le 
sampo fut ébranlé, le beau couvercle s'iaclina. 

Alors le vieux Wàinâmôinen, rouvriw Ilmmn* 
«ten, le joyeux Lemmikainen, unissant leurs forces, 
déracinèrent le sampo et l'emportèrent dans leur 
barque. 

. L'ouvrier Ilmarinnen dît : « Où, mainteniytit, 
trai|sp(B*tOTons^nous le sampo? » 

Le vieux Wàinâmôinen dit : « JçconnsiB upe pe- 
tite t«|Te» un Ueu^t]:Qit, qui n'a ^m été, visité 



par les glaives des hommes, aiqprès du i»t>moatotre 
nébuleux, de Tile couverte de bois. C'est là que 
nous porterons le sampo. 

Et le vjièux Wâinamôinœ poussa sa barque sur la 
mer Ueue , au delà des flots de PQhjola. 

Le joyeux Lemmikainen dit : « Pourquoi ne 
chantes^u pas, noble héros, maintenant que tu as 
enlevé le sampo, que ta route a été heureuse? • 

Le vieux, le brave Wainâmoinen répondit avec 
sagesse : « Il est encore trop tôt pour chanter, trop 
tôt pour faire éclater sa joie ; car les portes de Poh- 
jola apparaissent encore, les gonds fatals brillent 
Il sera temps de chanter et de faire éclater sa joie, 
quand nous verrons nos demeures, quand nous en- 
tendrons le bruit de nos portes, au delà de cent dé- 
troits, après un voyage de cinq jours. » 

Et le vieux Wàinamôinen gouverna sa barque 
sur la mer bleue , il la gouverna un jour, Aem. 
jours, presque trois jours. Alors leurs maisoâçis 
commencèrent à apparaître, et ils entendirent le 
bruit de leurs portes, sur le promontoire néfouleuK, 
dans rile couverte de forêts. 

Et le vieux Wainâmoinen se mit à chanter. 

Une grue s'était abattue sur le gazon humide, 
dans la sombre Pohjola, dans la ténébreuse Sa- 
riola. 

La grue comptait les os de ses pattes, les os de 
ses jambes. Soudain la douce voix de W&inamôinen 
vint frapper > son oreiUe ; et elle fit entendre sa 
grande voix,'et elle poussa un cri horrible qui trou- 



bla Wttte tft iMltkm de Pok^dlà, qui '^rMtft la {>ttilH- 
Bance fatale de Bon sbiûHieil. • ' 

Louhi, l'hôtesse de Pohjola, Louhi, la vieille 
édentée de Pobja, se hâta de sortir poar sdler cher- 
cher le saMpo sur la colline de pierre^ saf la mon- 
teigne d'âîrain. • 

^ Quand elle y arriva, elle dit : * Malheur à mes 
jours, infortunée I Qui a enfoncé les cloisons, qui 
a brisé les gonds, qui a ouvert toutes les portes, 
qui a rompu toutes les barrières de la fortereifôeî 
Le sampo a-t-il été enlevé? Hélas 1 otti; le sampo 
a été enlevé de la colline de pierre de Pohjola, de 
Ja montagne d'airain, entre les neuf cloisons. » ' 

Lôuhî, l'hôtesse de Pohjola, Louhi, la vaille 
édentée de Pohja, élève vcts Ukko sa voii sup*- 
pliante, et conjure ainsi le dieu du tonnerre : 

tO Ukko, envcrfe une horrible tempête, fais 
souffler un vent impétueux, soulève un sable non* 
qui couvre toute la surface de la mer, afin que 
Wàinô ne puisse s'échapper, que l'ami de l'onde 
ne puisse continuer sa route I » 

Ukko, le plus grand des dieux, conmianda aux 
vents de souffifer , aux limites de l'air de bouillonner ; 
tlés vents soufflèrent, les limites de Fair bouillon- 
• tinrent. Lansrtuuli souffla avec force, Luoettauli te 
précipita avec violence, Etelà, M, Pohjanen, dé- 
iSiaftièrent toute leur fureur (5). I4e8 dmes des. ar- 
bres furent enlevées, les- fleurs déracinées, les tiges 
des gazons brisées, et l'instriiment de Wainlinâôinén , 
- )e doux: kantele lui^mén]^, fut emporté loin de la 



iMirque, et tomba dam la meor. Abto «'en fiaimt» et 
remporta. diaiiB sa demeure peaplée de fomoim. 

L'oumer Umarinaen dit : « Déjà mes cbeyeux 
4mt été a^tés par lei» ^nts, ma bar))e a éprouvé 
des jours de tempête, même sur ces mers; mais 
lamaîfi ils n'ont vu un orage tel que celui qui éclate 
mr nous (6). Malheur à moi« infortuné, qui ai Mé 
affronter la mer, les vastes détroits, sur cette frêle 
planctia, sm* cet arbre balloitté par les vaguesb O 
vent, donne-moi un refuge, mer, prends pitié de 
ma misère I » 

Le, vieux Wainamôinen dit ; « Il ne faut point 
ideurer $ur la barque, les larmes ne sauvent point 
du danger, les gémii^ements ne chassent point les 
jours mauvais (7). » 

Lemmikainen ne se réjouit ni ne pleure. Il se 
souvient de son premier état, de ses angoisses pas- 
sées, il ffi met au travail, fortifie la barque et la 
rend à l'épreuve dq vent et des tempêta* 

Cependant Thûtesse de Pohjola arme un navire 
de guerre, et le remplit de héros : mille pour mon- 
trer la route, mille pour diriger les rames. (8), ceD[t 
privés d'armures, mille qui portent des glaives* 
Elle déploie ensuite une voile semblable à une large 
nuée, et se précipite, siu* les flots, à la pouirsui^ 
de Wainâmôinen., 

. Le vieux Rupoia dit : « O joyeux fils de Lem^o, 
le meilleur de mes amis, monte à la cime du. mât, 
et regarde vers l'orient» vers l'occident, vers les 
frontières de Pohjola« » :t 



Le joyeùï Leinmikainen monte à la cime du 
mât, regarde vers rorient, vers Toccident» vers les 
frontières de Pohjola, et dît : t Les peupliers sont 
pleins de faucons, les bouleaux sont couverts d'ai- 
gles, » 

Le vieux Wâinâmôinen dit : c Est-ce que tu veux 
mentir? Certainement ce ne sont point des fau- 
cons, certainement ce ne sont point des aigles, ce 
sont des guerriers qui viennent de Pohjola. Re- 
garde encore, et d'un œil plus perçant. » 

Le joyeux Lemmikainen regarde encore et dît : 
« Un nuage épais s'élève des régions du nord. » 

Le vieux W&in&môinen dit : « Est-ce que tu veux 
mentir 7 Certainement ce n'est point un nuage qui 
s'élève, c'est un navire qui s'avance, Regardeencore, 
et d'un œil plus perçant. » 
- Lemmikainen regarde encore et dit : « O vieux 
W&înamôinen, oui, c'est une barque, une barque 
pleine de guerriers qui vient de Pobjola. » 

A ces mots, qui expriment la vérité, le vieux 
Wâinâmôinen dit : « Rame, ô Ilmarinnen, rame, 
joyeux Lemmikainen, ramez, vous tous qui êtes 
•dans la barque t » 

Tous ramèrent, mais la barque de bois n'avança 
point, la barque de Wâino resta immobile. 

Alors le vieux Wâinâmôinen vit que le jour fatal 
approchait, que le malheur allait fondre sur sa 
tête. 

U dit : <x Je connais un remède à ce mal, un 
moyen d'éloigner ce fléau. » 



j 
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Et îl chercha un foyer, et il en prit une étincelle, 
une légère étincelle, et il la jeta dans la mer, et il 
dit : « Que là où tombe Tétincelle, un écueil caché 
s'élève, un écueil où la barque de Pohjola vienne 
se briser ! » 

Et soudain un écueil caché s'éleva dans la mer, 
un écueil large, immense, et la barque de Pohjola 
vint s'y briser. 

Loubi changea de forme : des rames elle se fit 
des ailes, du gouvernail une queue, et elle se mit 
à voler comme un aigle. 

Elle vole dans les airs, au-dessus de la surface 
limpide de la mei*, portant cent guerriers sous ses 
aites, mille sur sa queue, cent privés d'armures^ , 
mUle ceints de glaives. 

Tantôt elle vole, tantôt elle s'arrête ; elle s'élève 
jusqu'àrla région des nuages. Enfin elle vient se po-. 
ser sur la cime du mât du vaisseau de Wàinfimôinen. 
Il en est tout ébranlé, il en est presque submergé. 

Le vieux Wàinamôinen dit : « hôtesse de Poh- 
jola, viens^tu pour partager le sampo, au promon- 
toire nébuleux, à l'île couverte de forêts? » 

L'hôtesse de Pohjola dit : « Non , je ne viens 
point pour partager le sampo avec toi, misérable, 
dans ta compagnie, Wàinamôinen* » 

En même temps, elle s'efforce d'enlever le sampo 
de la barque. 

L'ouvrier Ilmarinnen tire son glaive, et en frappe 
les griffes de l'aigle, mais il ne peut lui faire aucun 
mal, il n'effleure pas même sa peau» 

u. 5 
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Alors le jeyewx Lemmikainen tît*a aussi A)n 
glaive du fourreau. Mais du haut du mât Thôtesse' 
de Pohjola lui dit : « Malheur à toi, fils de Lempo! 
déjà tu as trompé ta mère, ta vieille mère, car tu 
lui avais juré de ne point aller à la guerre avant dix 
étés, quand même le désir de Fargent te posséde- 
rait» quand même la soif de Tor te brûlerait. » 

Le vieux Wâinâmôinen laissa son glaive dans son 
fourreau, mais il saisit son gouvernail, et il en 
frappa tes ailes jde l'aigle, et il lui brisa les pieds, 
en sorte qu'aucun membre n'échappa à ses coups, 
si ce n'est un petit doigt. 

Les guerriers tombent dans la mer, cent des ailes 
de Taigle, mille de sa queue, dix de chacune de ses 
plumes. L'hôtesse de Pohjola, elle-même, tomba du 
mât dans la barque, comme le coq de bois blessé 
tombe de l'arbre, comme l'écureuil tombe du pin. 

Et elle saisit le sampo avec le doigt sans nom, 
et elle le jeta dans la mer. Il se brisa et roula au • 
fond de l'abîme. 

Là ses débris se changèrent en trésors qui vin- 
rent enrichir les domaines d'Ahti. 

De là le travail de la terre, de là les fruits de 
toute espèce, de là la prospérité éternelle, furent 
le partage du promontoire nébuleux, de l'île cou- 
verte de forêts (9) . 

L'hôtesse de Pohjola n'emporta du sampo que le' 
couvercle et une anse. C'est pourquoi les gémisse- 
ments retentirent dans Pohjola, le bonheur de la 
vie fut brisé aux frontières de Laponie^ 
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Le vieux, le bmve WâtoHoUSineii tjxmva «nr le 
rivage tea débm le» plus liégers du si«mpo, ex U le» 

portp au proiuoxitoire oébuleuju ûsm Vd» couverte 
de forêts, I 

Et il dit au jeune PeUervoiuen : « iSampso F^Uqiv 
veimen^ preud9 ces dél)ri4 PQur eu «ewer la terr^^ 
jette dans bqvl sein six e^ces de fromeuti a^pt «&r 
pèce^ de gazou, a|u quemas champt fleuri^aont, 
que vm doiAaiiies soient fécondés. » 

U jeuoç ;5ftwpso Peilerypwen prit m ^v^m 
4le froment* sept espèces de gazon, et le» enveloppât 

dans une petite peau de martre ; ensuite 41 PJM*tît 

pour aller semer. 

, Alor^ il dit : « Je répands la '- $emence: sur la tarre 

k travers \^ doigti^du Créateur, la mai&.du ïo»^ 
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Puissant. vieille femme, qui habites dans les en- 
trailles du champ, jeune homme caché dans ses 
profondeurs, mère de la terre, seigneur de la terre, 
faites que le gazon germe, que Vépi mûrisse, que 
le grain multiplie au centuple ; donnez le succès à 
mon labeur ; que la tige s*élève verdoyante sur la 
molle terre 'du champ, sur la terre semblable au 
foie. Le temps paraît moins long quand il est fé- 
condé par les divinités généreuses, par les filles de 
la nature (1). 

« Ukko, souverain des dieux, père très-haut, 
qui commandes aux nuages vagabonds du ciel, tiens 
conseil dans les airs, entre les rayons du soleil ; en- 
voie une douce pluie sur la terre aride, afin que la 
tige s'élève, que la moisson mûrisse. » 
' Déjà Satnpso Pellei^voînen a répandu la semence 
•sur la terre. Il a couvert les collines de sapins, lès 
vallées de bouleaux, les coteaux de pins, les lieux 
humides de pruniers, les marais de saules, les lieux 
Tsacrés de sorbiers, les terres rocailleuse&de gené- 
Vtîers, les rives des fleuves de chênes. Il prit en- 
mite une charrue au soc d'airain, et il y attela un 
^nd taureau, le taureau de Wâinô, aux jambes 
recourbées, aux flancs épais, aux larges membres, 
aux cornes puissantes. Et il laboura les champs 
•déjà semés, et il traça des sillons dans les terres 
désertes. 

Il laboura avec courage, il promena partout le 
soc de sa charrue. Il laboura les vallées et les bou- 
leaux surgirent, il laboura lés collines et les safNins 
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s'élancèrent, il laboura les coteaux et les piii$^ gratur 
dirent ; les pruniers s'élevèrent du sein des lieui 
humides, les saules flexibles du sein des marais, les 
sorbiers du sein des lieux sacrés, les genévriers du 
sein des terres rocailleuses. 

Mais le chêne refusa de germer, Tarbre divin (2) 
ne voulut point prendre racine. 

Sampso Pellervoinen rendit la liberté au tau]::e;iu, 
et se reposa trois jours et trois nuits, Ensuite il se 

* 

rendit auprès de l'arbre. 

« Le chêne a-t-il germé, l'arbre divin a-t-îl pris 
racine? » Le chêne n'avait point encore germé, l'ar- 
bre divin n'avait point encore pris racine. 

Sampso Pellervoinen attendit encore trois jours 
et trois nuits. Puis il se rendit auprès de l'arbre. . 

« Le chêne a-t-il germé, l'arbre divin a-t-il pris 
racine ?' » 

Et le chêne avait germé, et l'arbre divin avait 
pris racine : ses rameaux étaient touffus , sa citne 
s'élevait jusqu'au ciel ; il s'étendait dans Fespace 
et gênait la course des nuages ; il obscurcissait les 
rayons du soleil , effiiçait l'éclat de la lune. 

Le vieux Wâin&môinen dit : « L'homme s'elinuie 
quand le soleil ne brille point, quand la lune refusé 
sa lumière^ Est-il quelqu'un, parmi cette jeunesse^ 
qui puisse abattre le chêne, renverser le grand* qu> 
bre (â)? » , ) 

On chf^rche partout celui qui accomplira cette 
œuvre, on le cherche dans Suomi, on le cherelie 
daqs WeQâjlii on le cherche dans Karjala ; mais on 
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ne trouve psA \m homme,' pas utf héros qui paisse 
abattre le chêne^ renverser le grand arbre. 

Un petit homme surgit du sein de la mer. Il 
J)Orte sur la tète un chapeau d*airain, aux pieds des 
souliers d'airain, aux mains des gants d*airaîn, au- 
tour dti corps Une ceinture d'airain, à sa ceinture 
une hache d'airain. 

Le petit homme aiguise sa hache avec sept 
pierres de Wiro. 

Et il la prend entre ses mains. 

Alors le petit homme se change en géant : son 
pied frappe la terre, son front touche les nues, une 
longue barbe flotte jusqu'à ses genoux, «çs cheveux 
tombent jusque sur ses talons » les vêtements qui 
le couvrent sont immenses (4). 

n se dirige vers Tarbre, trois pas le conduisent 
^saraône. 

£t il frappe le chêne avec le fer : U le frappe une 
(ûis, deux fois, et la flamme s'élaiace de l'arbro, et 
1^ étincelles jaillissent de la hache. : 

Au troisième coup il veut l'abattre, il veut le bri* 
sert il fraf)pe la cime du oôté éè l'arient, il frappe 
le troue du côté de l'occident. Celui qui a pu wt^ 
cber ose branche d^ chêne a conquis pouf lui nUé 
léUcité uns M ; celui qui a renversé la cime du 
chêne s'est acquis un signe toujours heureux i ceittt 
«pli a pu cueillir une feuille A«t chêne s'est préparé 
ét^ jotirs d'éternel boniieiir. 

• »» débrtiépursrsur k swfeeè de là afer, Pir«K 
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laioeii sfahrique des traits pour son arc, des trdts 
mortels. « 

Et le vieux Wâinamôinen achève d'abattre le 
chêne ^ et rend au soleil son éclat, à la lune sa 
lumière. 

£psoite il prend la semence, et il la jette^ à tra*^ 
vers le crible^ sur la terre du promontoire nébur 
leux, de Tile couverte de forêts. 
. Et il dit :; « Yi^is maintenant, ô labourage ; viens 
ïnaintenant, ô travail de la s^n^ce, dans ces terres 
malheureuses de Pohjola, dans ces grandes régions 
de Suomi (5); viens, 6 lune, pour verser ta lû* 
mière; viens, ô soleil, pour répandre ta chaleur I- » 

VhùlQS^ de Pohjola dit : « Je connais encdre 
un moyens, je. connais encore un obstacle À ton la* 
bourage, à tes semences.--^ Je porterai la lune der* 
jrière une pierre couverte de mille couleurs, àer^ 
ri^re un dur rocher ; je porterai le sdeil sur une 
montagne de fer, sur un roc d'ader, pour y dépend- 
fier toute sa chaleur, et jamais il ne «descendra de 
cette montagne, jamais il ne scnrtira de renceinte 
m je l'aurai renfermé. 

» Je susciterai un froid de nuit qui arrêtera les 
progrès de tes semences, qui détruira tous tes tra*» 
vaux* 

» Je ferai tomber une pluie de fer sur tes champs, 
je les couvrirai d'une grêle d'ader. 

» J'enverrai un ours de la pkine;, .un chat sao*- 
vage de la fiorêt, ponr déchirer les chevaux,; peur 
difiiperser tes troupeaux. 



1 J'enverrai une maladie fatale qvA tuera toutes 
tes bêtes , qui dévorera tous les hommes de ta 
maison. » 

Mais le vieux Wâinâmôinen dit : « Le Lapon ne 
peut me nuire par ses enchantements, car j'ai entre 
les mains le bâton du ciel , et celui qui me porte 
envie, celui qui crée le malheur ne le possède 
point. » 

Le vieux Wâinâmôinen dit encore : « grand 
Jumala, doux créateur, conserve-4noi, défends-moi 
contre les pièges des hommes, contre les embûches 
des femmes. — Brise contre terre ceux qui me 
portent envie ; précipite dans l'eau les monstres fa- 
tals ; veille à la porte de tes enfants, garde-les, afin 
que le soleil ne luise point pour leur perte, que la 
lune ne leur soit point funeste, que le vent ne 
souffle point sur eux avec trop de violence. Éloigne 
d'eux tous les froids de nuit, chasse loin d'eux les 
désastres de la tempête. 

a Bâtis une haie de fer, construis un mur de 
pierre autour de mes biens, un mur qui s'élève de 
la terre au ciel, soutenu par des pieux d'acier, atta- 
ché avec, des vers de terre, des serpents, des lé- 
zards, afin que l'ours ne puisse le dévorer.^Que tout 
ce que les sorciers machinent contre moi retombe 
sur eux I 

» Et toi, hôtesse de Pohjola, chasse les fléaux sur 
la pierre (6) , pousse tous tes maux mr le rocher, 
rassemble tous les tourments sur la montagne, 
mais garde-toi de toucher à la lune, encore plus 
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de toucher au soleil. Fais que les froids de nuit, 
que la tempête retardent tes semences, détruisent 
la moisson que tu as cultivée. Fais tomber une 
pluie de fer, couvre d'une pluie d'acier les champs 
de Pohjola. 

» Envoie Tours de la plaine, le chat sauvage de 
la forêt sur les terres de Pohja, au milieu des trou- 
peaux de Pohjola. ^ 

Le vieux Wâinamôinen dit encwe : « douce 
Suomi, permets que la fécondité règne sur la terre, 
que la douceur habite dans l'air, afin que je puisse 
chanter sur le gazon, jouer dans les bosquets verts, 
danser sur les molles pelouses (7). » 
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Louhiatar, la vieille femme, la vieille Portto (1) dé 
Pohjola dressa son lit sur la roiite, sa couché sut 
la terre fatale, et eïle se tourna verâ fe vent, vers 
la tempête, vers le soleil froid (2). " 

Soudain l'orage souffla des régions du nord , et 
son souffle souleva les vêtements de petfn de la 
femme , et il pénétra dans les os , dàtis les neirfs ; 
dans la chair molle , dans les veines flexiblëô , et la 
femme détint grosse. ' / ^-'' 

Elle porta son fruit dans son sein , pendant tiedf 
mois, mitant ThaMtode de toiite&id&fenmÊâ. 

Aq dixième mc^s , elle fut saisie d' «krboasi idbl]^ 
Uw» : les tournieiilB de Kiqpf^ la lDrâ«lt) le ietaét 
la Vî«^ te brûle 0V ^ • ! - •;..- m. . -t-^:'-j 

HUe ramasMr ^là fit et alla idœa un 



76 LA FINLAICDB. 

« ma servante, ma petite servante, dit-elle, fais 
vite chauffer le bain, prépare la pirtti, et pom: que 
les voisins n'en sachent rien , pour que le bruit 
ne s'en répande point dans le village , frotte les 
portes avec de la bière, les gonds avec la kalja, de 
peur que les portes ne crient, que les gonds ne gé- 
missent. > 

La petite servante se hâta de faire chauffer le 
bain et de préparer la pirtti ; elle eut soin aussi de 
frotter les portes avec de la bière et les gonds avec 
la kalja. 

Alors rhôtesse de Pohjoia entra dans la chambre, 
se cacha dans les ténèbres et se mit à prier. 

« Ukko, souverain des dieux, viens me visiter 
en secret dans mon bain, viens sans bruit dans ma 
petite chambre ; les portes ont été frottées avec de 
la bière, les gonds ont été arrosés de kalja, pour 
qu'ils ne crient point, pour qu'ils ne gémissent 
point 

» Viens, hâté-toi, dans ces tourments qui me dé- 
chirent, dans ces douleurs qui m'accablent. Ouvre 
avec ton doigt l'enceinte de chair, la cloison d'os, 
afin que l'enfant puisse sortir et que la femme soit 
délivrée. 

» Kave, vieille Luonnotar, Kave, femme douce 
et bimifaisante , la première des mères, l'atnée de 
iMtes les femmes , entre dans la mer ji^qu'aux 
genoux, avance dans les flots jusqu'à la clôture; 
recueille k morve de la truite.» récwne de Is^lotte, 



kûn A'tfi^ fhytter Mon cofps, d'eo aincbe me» flanc» 
et de me délivrer de mes douleurs* 
- » Eîvutar , reine des douleurs , accours à mon 
aide, viens calmer les tourments qui m'accablent. 
Sans toi je meurs, je succombe à cet horrible 
travail (4). » 

Louhiatar, la vieille femme, la vieille Portto de 
Pohjola, mit au monde dix fils , pendant le temps 
d'un seul bain, dans une seule nuit d'été. 

Elle donna des noms à ses fils et les éleva avec 
soin, comme toute mère élève ceux qui sont sortis 
de son sein. Elle les appela du nom des maladies, 
des fléaux terribles : la pleurésie, la goutte, la co- 
lique, la phthisie, la lèpre, la peste, les monstres fa- 
tals des eauï, les dévastateurs de tous les lieux, les 
sorciers des marais. 

Et elle les envoya au promontoire nébuleux , à 
rUe couverte de forêts. 

Les fils de Wâin&lân furent désolés par les mala* 
dies, le peuple de Suoto tomba en proie à des dou«r 
l^irs inconnues, à une contagion sans nom. LeB 
pavés des maisons exhalèrent une odeur putride, 
les toits furent infects. 

Alors le vieux Wainfimôinen , le devin étemel , 
s'empresse de faire chaufli^ son bain. Il prend une 
aile, il prend des rameaux frottés de miel, et avec 
eux il chasse les tourments, il adoucit les douleurs, 
et il dit : « Cette maladie a-t-elle été enfantée par 
le Créateur? ce fléau a-*t*il été créé^ par Dieu 1 ou 
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tr<HSBi|its« Trds jeunes enfunte furent chargés d'y 
entretenir le feu et de soigner la cuisson des herbes. 
I4a forât I la grande forêt de Ttle fut brûlée"^ tout 
entière, les pierres du foyer furent mises en fusion. 

Alors le vieux Wainamôinen goûta son remède. 

«Le remède est^l infaillible, la médecine est* 
elle sûre?» 

Le remède était infaillible, la médecine était 

sûre« 

Et le vieux Wainamôinen appliqua le remède 
aux malades. 

« Que le Seigneur me vienne en aide lorsque j'au- 
rai appliqué le remède, lorsque j'aurai prononcé 
les paroles salutaires (6]. 

y> Que les parties que mes mains ne peuvent at^ 
teindre soient touchées par les mains du Créateur, 
que ses doigts suppléent à mes doigts, que ses pa- 
roles suppléent à mes paroles. 
j.,))Q Ukko, dieu suprême, vieillard très-haut! 
guéris celui qui souffre pendant la nuit, vivifie-le 
p^idant le jour, chasse loin de Jui la douleur, 
donne-lui une santé heureuse pendant que le temps 
iqarche, que la lune donne sa Imnière ! » 

Ainsi le vieux .Wainamôinen, le devin étemel 
chassa la maladie créée par les enchantements de 
Lauhiatar, et dissipa toutes les douiteurs. 



VINGTSIXIEME RUNA. 



Loiihî, rhôtesse de Pohjala, Louhi, la vieille 
édentée de Pohja, saisit la lune par ses enchante- 
ments, et la cacha dans un rocher aux parois de 
diverses couleurs ; elle saisit aussi le soleil et le porta 
dans le sein d'une montagne dure comme l'acier (!)• 

Et une nuit sans fin s'étendit sur le promontoire 
nébuleux, sur l'île couverte de forêts. 

Déjà depuis cinq années la nuit avait duré, de- 
puis six années le soleil était resté caché, depuis 
huit années la lune n'avait point paru, depuis dix 
ans les étoiles n'avaient point brillé (2). 

Le vieux Wâinâmôinen dit : « O Ilmarinnen, mon 

frère, allons aux régions de la lune et du soleil, 

montons jusqu'aux étoiles, et voyons le prodige qui 

retient leur lumière, Car maintenant ils ne luisent 
II. ^ 
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plus sur nous, malheureux, sur nous, accablés de 
maux. » 

Et ils allèrent aux régions de la lune et du soleil, 
et ils montèrent jusqu'aux étoiles, et ils franchirent 
les huit voûtes du ciel. 

Ilmarinnen alluma du feu, Wâinâmôinen fit jail- 
lir des étincelles de son glaive dans les régions su- 
blimes, au-dessus des huit voûtes du ciel. 

Une vierge était assise sur un long nuage, elle 
prit le feu et le jeta au loin ; et le feu vola rapide à 
travers les huit voûtes de Tair, les six couvercles 
du ciel. 

Le vieux, le brave Wâinâmôinen; et son frère, 
Ilmarinnen, partirent pour aller à la recherche du 
feu (8). 

II9 conijftruifiirept nm l^arque sur une montagne, 
une barque au gouvernail de pin, auiL rames dç 
s»pîn, 

Et ils la lancèrent sur Teau, et ils errèrent long^ 
temps çà et là sur le fleuve de Newa, 

Une femme vint à leur rencontre et leur dit : 

« Hommes, d*ou êtes-vous? » 

Le vieux Wâinâmôinen répondit : « Nous sommes 
de^ espaces sublimes, des hautes régions du ciel, 

p Nous cillons chercher Iç feu que nous avo^8 
perdu. Mais toi, misérable femme, d'où es-tu? » 

« Je suis l'aînée de toutes les femmes, la mère 
des premiers humains ; six fois j'ai été épouse (4), 

9 Vous aile? à la recherche du feu que vous ave^ 
perdu. Il vous sera difficile d* le retrouver. Le feu 



a cattsé d'horribles malheurs. Il est tombé dà haut 
du «iei sur lé doux lit d'amour, àur la nouvelle 
tupa de Tuoni, la maison sans toit de t>alVonen. 

» Et la mère nourrissait son enfant noiiveau-fté, ' 
eite Tcndormdt dans son pauvre petit berteau ; le 
feu brûla le genou de l'enfant , le sein de là mère , 
la mamelle de la femme. L'enfant descendit dans 
Manala, car 11 avait été créé pour mourir. 

» Mais la mère plus instruite ne descendit point 
dans Manala, elle maudit le feu, et le précipita par 

ses enchantements dans les flots écumants d'Alné^ 
jôrvi. 

» Déjà le lac bouillonne superbe , il lance ses 
ondes jusqu'à la cime des bouleaux, il franchit 
toutes ses dignes. Car le feu souflpre dans soh ^etn 
d'horribles douleurs. Il jette les poissons sur le 
sable.' . 

» Alors les poissons pensent, méditent t * Com- 
ment pourrons-nous vivre au milieu de Ces dou- 
leurs qui tourmentent le feu, qui agitent la flamme 
brillante? » 

» Une perche h la tête recourbée poursuit l'étin- 
celle, mais elle ne peut l'atteindre; la lotte blèUê 
arrive, la lotte dévore l'étincelle. 

» Quelques instants s'écoulent, et une atroce 
douleur déchire les entrailles de la lotte ; elle n'a 
plus de repos, elle nage dé promontoire en pro- 
montoire, d'Ile en île .* que celui qui entend me^ 
plaintes me tue, car ces douleurs du feU sont in- 
supportables. 
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» Un saumon rouge accourt, il dévore la lotte 
bleue I et bientôt éprouve le même sort ; \m bro- 
chet dévore le saum<Hi, et les mêmes déchirements 
ne tardent pas à la saisir : « Que celui qui entend 
mes plaintes, s'écrie-t-il, me tue, car ces douleurs 
du feu sont insupportables ! » 

Alors le vieux Wâinàmôinen dit : « Est-il ici quel- 
que semeur de lin ? Je veux faire un filet, un filet 
aux cent yeux (5) , afin de prendre le poisson et de 
tuer le malheureux brochet. » 

Et le vieux Wainâmôinen met le feu à sa barque 
et la réduit en cendres : dans ces cendres il sème 
le lin qui, dans une seule nuit d'été, germe, fleurit 
et donne une riche moisson (6). 

On prépare aussitôt le lin , les jeunes filles le 
filent, les jeunes honuBes le tissent en filet. 

Et Ton part pour la pêche. 

Le filet est lancé dans Feau ; on le tire à force 
de bras, mais il a été mal lancé ; il revient chargé 
de toutes sortes de poissons, celui-là seul pour le- 
quel il avait été fait ne s'y trouve pas. 

Le vieux, le brave Wainâmôinen ne perd point 
courage ; il lance de nouveau le filet, mais c'est en- 
core en vain. 

Alors le héros ordonne que le filet soit agrandi, 
et qu'on le jette plus avant dans le fleuve. C'est 
Ilmarinnen qui conduit lui-même la barque , c'est 
Wainâmôinen qui lance lui-même le filet. 

«c O Wellamo, s'écrie-t-il, reine de l'onde, femme 
au sein de roseau, viens changer de vêtement avec 
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moi ; tu as une tunique de roseau, une robe d'é- 
cuine, je te donnerai une tunique de lin, une robe 
de lin, tissues par les vierges de la lune, filées par 
les vierges du soleil (7) . 

» Wellamo, reine de l'onde, femme au sein de 
roseau, revêts les ornements de la fortune, la tu- 
nique du don; montre-toi généreuse avec moi, ex- 
cite les nageoires de tes poissons, pousse-les en 
foule de mon côté, chasse-les dans le filet qui roule 
au fond des ondes, sur le sable noir. » 

Alors le puissant fils du soleil descend de la col^ 
Une et dit ; « EsMl ici besoin de quelqu'un qui 
trouble Teau avec de longs bâtons? » 

Le vieux Wainamôinen répondit : « Oui, il est 
ici besoin de quelqu'un qui trouble Teau avec de 
longs bâtons. » 

Et le puissant fils du soleil arrache un pin de la 
colline, et dit : « Faut-il troubler Teau de toutes 
mes forces, ou seulement autant qu'il est néces- 
saire? » 

Le sage Wainamôinen lui répond : « Trouble Teau 
seulement autant qu'il est nécessaire. » 

Le puissant fiis du soleil monte dans la barque, 
il trouble l'eau avec son long bâton de pin, et chasse 
Içs poissons en foule dans le filet. 

Et le filet est tiré de l'eau : cette fois le brochet 
désiré a été pris. Mais Wainamôinen n'ose point le 
toucha sans avoir revêtu ses mains de fer. 

Alors le fils du soleil saisit le poisson et le mit 
dans son sein : «Que le couteau descende du ciel, 
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1q coutMiu m xuABcbe d'or, i la poiata d'argMit, 
^p d« feodre )e poiaaoa en doux parties! » 

Et k coulwu tomba en eieU le couteau au iobb* 
che d'or, à la pointe d'argent ; il tomba aups^to du 
toocbet. 

Aussitôt le puissant fils du soleil prit le couteau, 
et fendit le brochet en deux parties. Dans son ^en* 
tre on trouva un saumooi rouge ; le fils du sc^l 
ouvrit le saumon rouge ; dans le ventre du saumon 
rouge on trouva une lotte bleue, et dans le ventre 
de la lotte bleue un petit globe bleu, et du globe 
hlfu on vit tomber un globe rouge. 

Le fils du soleil ouvrit le globe rouge, et de son 
scècL jaillit tout & coup Tétincelle qui ét»ît tombée 
du ciel, et que ks héros cherebaient depuis si long- 
temps. 

yétîttçette s'échappa des ma&s du fils du soleil, 
Qtvola au loîn, au delà d'Aluejirvi, au delà dei» mers 
féocMiides en lottea et en saumons, jusqu^à la {or¥t 
de genévriers* 

Làiette brûle lesaiinres^ répand au Imn sa ftsmme 
immense, jette partout l'épouvante, consume la 
vomti^ de la terre de Pobjola, ks vastes {daines de 
Si^^, hdB chamfK de Kaijala (8). 

L'ouvrier Ilmarinnen était assis dans la bartepie. 
I^ fou «osabe sw eUe, dévore ses mâts, s'empeare 
cbl hiéros, et k déddre par d'atroce» douleurs. 

Ilmarinnen se précipite dans le lac, «ft» d'^élekh 
dre* }a flamme qui le consume, et il dit : (^ O feu 
brîUant que Jumala a créé, retiiv-toi dans' ta cen*^ 



ère, is^heA<A(kAïStes flammes, brâlesm^Ies pierres 
du fôfef. 

« O Paiïii, dotîî fil5 âtt âoMfîI, efrifimt du jour 
bieirfafeant, emporte le féu dans tes nues, cache-le 
au milieu d^un cercle d^or, dans les profondeurs 
d*un rocher d*aîrain; porte-ïe, comme Fenfant est 
porté par sa mère, fais-le briller pendant le jour, 
fais-le reposer pendant la nuit, qu'il se lève chèque 
matin, qu''!! se couche chaque soir ! » 

>t Comment réfeindraî-je, comment apaiserai-jfe 
sa flamme? H est un enfant dans Pohjola, un héros 
dans le rillàg'e de glace, un géant dans Pimentalë, 
tm géant grand comme le pin du désert, éoùtmé h 
peuplier du marais ; ses mains sont couvertes dfe 
brouillards, ses pieds sont chaussés de brouillards, 
sa tête porte un chapeau de brouillards, une cein- 
ture de brouillards entoure son corps. Apporte, 6 
géant superbe, apporte-moi des brouillards de Poh- 
jola, de ïa glace du flroid village. Pohjola est fé- 
conde en brouillards, féconde en glacé; les flenveS, 
lés lacs, la terre, l'aîr en sont remplis. 

» Des lièvres chargés de brouillards courent dans 
les plaines brumeuses , des ours hérissés de glaces 
se roulent sur les inontagnes glacées , des fàticons 
chargés de brouillards volent, des mouettes glacées 
nagent dans le fleuve couvert de neige auprès de la 
cataracte du fleuve d'hiver. 

» Viens, ô fils de Pohjola, passe les frontières de 
tes froides régions, apporte des brouillards, apporte 
de la glace dans ton traîneau dû sommet de la mon- 
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tagne aride, des flancs de Tépais rocher. Et quand 
tu seras sur nos terres, quand tu auras atteint la 
linûte de ta course, jette de Feau glacée, répands 
de la neige sur les lieux dévorés par la flamme* 

» Gomment éteindrai-je le feu, comment apai- 
serai-je la flamme^ Il est une vierge dans Pohjola, 
une jeune fille dans le froid village : son chapeau 
est de brouillards, sa tunique est de glace, ses sou* 
liers sont de brouillards, ses bas sont de glace, les 
franges de sa robe sont gelées. Viens, ô jeune fille, 
des régions de Pohjola, du milieu de la Laponie, 
lève-toi de ton lit de glace, prends tes froids vête- 
ments, et quand tu seras arrivée auprès dé moi, 
jette ta robe sur mes genoux, afiji de fermer la 
bouche du feu, d'écraser la tête de Panu, enveloppe 
la flamme dans ta tunique sans tache, enferme-la 
dans ton blanc vêtement. 

y> O Ukko, roi splendide des nuages , suscite à 
r Orient une nuée, une autre à l'Occident, et joins- 
les ensemble. Envoie la glace et les brouillards, 
les remèdes salutaires dans les lieux brûlés par le 
feu, dévastés par la flamme. Enlève au feu sa force, 
à la flammie sa rage, à Panu sa puissance. » 

Ainsi l'ouvrier Umarinnen éteignit le feu rouge 
et apaisa la flanune* 
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L'ennui s'empara des hommes, Tennui vint dé- 
soler les oiseaux de Fair, les poissons des eaux, les 
bêtes des forêts, parce que le soleil et la lune ne 
donnaient plus leur lumière. 

Le brochet connaît les voies des ondes, Taîgle le 
vol des oiseaux, le vent la route des airs, mais 
r homme, Thomme misérable ne sait ni quand, le 
matin se lève , ni quand la nuit approche , dans le 
promontoire nébuleux, dans File couverte de fo- 
rêts. 

Les jeunes gens tiennent conseil, les hommes 
mûrs examinent dans leur pensée comment ils 
pourront vivre privés en même temps de la lumière 
du soleil et de celle de la lune* 

Le vij^ux» le birave Waip^puten se r$pd k raM>> 
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lier d'Ilmarinnen , et lui dit : « Courage , mon frère, 
forge une lune nouvelle, forge un nouveau soleil, 
car le temps est trop long sans feu, l'ennui accable , 
quand la lune et le soleil refusent leur lumière. » 

Et l'ouvrier Ilmarinnen se prépare à forger une 
nouvelle lune, un nouveau soleil. Il fait la lune 
d'or, le soleil d'argent. 

A la vue des deux astres, Wâinâmôinen et Ilma- 
rinnen font éclater leur joie. Ils les portent avec 
précaution jus^'au haut dn ciel, dans l'espace qui 
domine les nuages. 

La sueur coule du front du Créateur dans ce tra- 
vail difficile. 

Ils fixent les deux astres au milieu du ciel. Mais 
For ne brille point comme la lune, l'argent ne res- 
pieâ4it point comme le soleil. 

Akrrs te irieux Wâ&ffimoînen ^t : « Sî je vais aux 
régions de Pobjola, chezr les ft!s du froid village, 
certainement je ferai que la lune brillerai, qœ te 
soieji rendra sa lumière. 

Et te vieux Wâinâraôinen se nirt en route, n 
màrcfia uii jour, deux jours, trois jottrs. Alors tes 
plaines de Pdb|ola eommencèrenf.à appaoraftte, ses 
portes à crier, ses gonds fatals à gémir. 

Arrivé sur les bords du fleuve, le vieux WftfaïSt- 
BiOlM» dit : a ¥&ê de PWrfoJaf, sftttèae M fà barque 
afin qm je puiase priser sfur Fautre riw f ff 

ta ÛlB ^ Pbftjôla *époHdi« : <t II n*éslr poîû* îei 
de barque vide, rame avec tes dbîgtrf, gottveftie 
•wc tes^QMias,' site veux tfaverisrer leitetfvte. ïf 



Le nMî WamilmçtoeB se Jeta an mnliea ées 
ondes» maant ai^ec sœ doigt8, foavenmt ovee ms 
Hiftiai^ at il saisit une piandiedesapiB^el sonfflant 
avec brait il appela le rmA qui le ponssaTers V^m* 
tie rive (!)• • . ' 

Le peii|de de P(di}<^, la natkm méchante ae wâi 
à crier : « Avance sur un seid pied, du fleuve sar te 
iiTage« » 

Mais. WalaiixiSÎBen arança sur les dans pieds^ da 
fleave sur le rimge^ 

Le peuple de Poib|€>ta, la natloii médlaaM) seaÉit 
à cri» : a Yiefis mainteiiant dana r^nemnte cte 
Pohjola.» 

Wainâflaeinen eoitra dam Teftceinte ^ Poh- 
jola. 

Le peuple de Pohjola, la m^n méchaaite s^ imt 
à crier : « Viens maintrasoit dans 1« tupa de !PoIi^ 
jàia. » 

WâinîteôineD entra daffî la tapa de PobH^a. 

Les hommes buvaient Thydromel, ef tous éUâmH 
armés de leur glaive, méditant la mort de tVâluâ- 
nâinen, la mert de l*ami de Tende (3). 

ils hn dirent : «Quelle nmiveUe annonça F bomine 
Bai9éFabie?*qu'est*oe que le voyageur ftefât nous rstr 
eawtert)) 

Le vieux , le brave Wâinâmôinen dit : « Où le 
sdeâ a'ei^lhil r^thré? oà la lafiea-Velle* fM?» 

Ijet ffmfi9tà» ]K)bjK)la , la natien mëclKS^fte ée Wàt' 
k erier : « Le soleil ^Wk caehé dans les gor^i» de 
lu m^ÀUigûB d'aeîor, la lune^a M dmiè te se&» d^uh^ 
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roclier aux parois de diverses couleurs. Jamais ils 
ne sfMlinmt du lieu où ils soet renfermés. » 

Alors le vieux Wôin&môinen dit : • Mesurons nos 
épées, éprouvons nos glaives, pour savoir si la lune 
sera délivrée du rocher, si le soleil sortira des gor- 
(feu de la montagne. Que celui qui porte le plus 
long glaive frappe le premier.» 

Kt les glaives furent mesurés. Celui de Wâinâ- 
iiiôineu se trouva plus long que les autres de 
l'éiHiiBseur d'un épi d'orge : la lune brille sur la 
Imue, le soleil re^lendit sur la poignée, un cheval 
tiennit sur l'acier, un chat miaule sur la garde, un 
petit chien dort sur le fourreau. 

Les hommes sortirent dans la cour. Là, le vieux 
W&inâmôinen commença à frapper, et il dépouilla 
les fils de Fohja de leurs têtes, comme on dépouille 
les raves de leurs racines (3).. 

Et il alla pour délivrer le soleil et la lune, mais 
il ne put pénétrer jusqu'aux lieux où ils étaient 
renfermés. 

Le vieux WâinâmÔinen revint dans l'atelier d'il- 
marimieo, et dit à son frère : « Écoute, fils de ma 
mère, forge-moi un levier à trois dents, douze socs 
aigus, un grand faisceau de clefe, afin que je puisse 
délivrer ht lune du rocher, le soleil de la m(m- 
lagne. K 

ij'uavrier UmariDneu se mît aussitôt à forger ce 

t|uc lui avait demandé son frère ; il fwgea un jour, 

irgea d»u jours , il fwgea trois jours. jUors 

\m àe Ptdijola, la vieille édenlée de Pobja, 



s'étaot leYéd de ^rand matin , prit lés ailes de Ta- 
louette et vola jusqu'à Fatelier d'Ilmarinnen; eUe 
se posa sur sa petite fenôtre. 

limarinoai dit : ce PourqiHH, petit olsemi, t'es-tu 
posé de si ^and matin sur ma fenêtre?)» 

L'oiseau répondit dans son langage : k O batteur 
de fer étemel, tu es un ouvrier habile^ un forgeron 
fameux. » 

L'ouvrier limarinnen répondit : « C'est que peu* 
dant longtemps j'ai fixé mes yeux dans la bouche 
du Créateur, dans la barbe du Dieu grand (&), alors 
que je forgeai le ciel, que je fabriquai le couvercle 
de l'air. » 

L'oiseau dit dans um langage : « Que for^es^tu , 
ouvrier, que frappes^tu avec ton marteau? » 

limarinnen dit : « Je forge un colMer pour la 
niéchante vieille de Pohjola. » 

£t l'oiseau s'envola rapide^ et l'hôtesse de Poh- 
jola cberdia dans son esprit le moyen qu'elle em- 
ploierait pour défendre son cou. 

Elle vit que le malheur la menaçait, que les jours 
d'angoisses approchaient; elle se leva de grand 
matin, prit la forme d'une colombe, et vola jus- 
que auprès de l'atelier d'Ilmarinnen. 

limarinnen dit : a Pourquoi , petite colombe , te 
trouves-tu si matin auprès de mon atelier ? » 

La colombe répondit dans son langage : «Je viens 
pour t'annoncer que la lune est délivrée du rocher, 
que le soleil est délivré de la montagne. » 

Et l'ouvrier limarinnen sortit sur la porte de son 
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afteMer^ et il vit )a iune et le «oMl btiUer dam le» 
deux. 

Aussitôt il se rendit veiB le vieu Wiinflmdiiien» 

« O vieux Wâiiiftmoineii ^ Runoia éternel > Tiens 
voir la lune et le soleil, ils ont repris leur «ndetiiie 
pktce, fls brillent dans les deux. » 

Le vieux ^ le brave W6in&mdinen se hâta de wt^ 
tir dans la cour, et il leva la tête, et il vit lee deux 
astres qui brillaient* 

«Salut^ ô lune, s*écria*t-il , parce que tu montres 
ta face resplendissante; salut, jour d*or, parce que 
tu apparais; salut , SQleil» parce que tu renouvelles 
ton lever. 

)» O belle lune, tu es délivrée des entraves du fb- 
cher ; beau sdeil, tu f es élevé de la tnontagne, tu 
as nK>nté comme le coucou d'or, comme la colombe 
d'argent. Ainsi lève- toi chaque matin, apporte la 
fécondité à nos terres, le bonheur à nos filets, la 
profe à nos chasseurs ; marche avec gloire, mesure 
ta course brillante, décris un arc splendide, et le 
soir couche*toi dans la joie. y> 
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Le vieux 9 le brave Wainamômep dît : «(U fiui^ 
cirait maintiçnam que Tours fut pris, que l'animal, 
d'or fût tuét dans la douce Metsala, dans la sage* 
Tapiola, de peur qu'Otho ne dévore, mes cbevauxi- 
n'égorge me^ brebis, ne disperse toutes mes vacbes# 

» Jadis j'étais aussi brave que tout autre , j'allais 
sans crainte affronter Tours^^dans sa caverne. Afain^ 
tenant les temps sont cbangés, La vieillesse m'aurait^ 
elle donc rendu timide? Pçutr-être il en est ainsi* 
Cependant je sens mon ardeur qui s'éveille, et qui 
me pousse vers le pays de Metsala, qui m'exhorte 
à aller manger de son nùel. 

» Oui, je vais dans la forêt. O Mielikki, hôtesse, 
des bois, Tellervo, fille de Tapio, mets tes chiens à 
la chaîne, mets ua bandeau sur les yeux de rours« 
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frotte ses dents avec du miel, remplis sa bouche de 
beurre pur, afin qu^il ne sente point les traces de 
rhomme , quand je m*aYancerai vers la caverne du 
noble Otho. 

» Glorieux Otho, pmnme de la forêt, Kallerai- 
nen (I) des bois, quand tu entendras l'homme venir 
à toi, cache tes ongles dans tes pattes, tes dents dans 
tes gencives , afin qu'elles ne puissent le blesser. 
OOtho, remue-toi dans ta duneure, agite ton pied 
de miel, comme la gelinotte dans son lit, comme 
Toie dans sa couche de roseau. « 

Déjà le vieux Wâinimôinen est arrivé à la ca- 
verne d'Otho. 11 trouMe le lit de soie, il renverse 
le lit d'or, et il dit: 

tf Maintoiant , ô Dien, sois bâd. Créateur, sois 
loué, parce que tu m'as donné le bd Oâio, parce 
que For de la farèt est devenu ma prme. Je vais à 
la porte dTOtho, i la demeure du myc^ '2) , ])our 
cnintpmpler mon or, pour voir le |Hed court, le genoa 
recourbé, le museau raid omnme une boule. 

iiOmon unique, mmi bel Otho, mcm beau pied 
de miel, ne te fiMie point en jouant. Ce n'est pas 
moi qui f ai renversé, c'est toi-même qui es tombé 
sur les fieuilles. Les routes d'automne smit si glis- 
santes, les nuits d'automne scmt â somlwes ! 

»0 mon unique, mon bd Otho , mon beau pied 
de miel, tu dois encore marcher, tu dois fouler la 
ptaine sablonneuse. Viens , hôte illustre des bois ; 
viens. Ivoire delà forêt; sors au plus vite de ces ré- 
gioM élroilBB, de ces chemins resserrés ; va vers la 



foule des iiéros, vers lu nombreuse assemblée des 
hommes* Là, depuis longtemps , une habitation s^é* 
lève, bâtie sur des {^eds d'argent, appuyée sur des 
piliers d'or* Gonduisons-y notre hôte, introduisons-y 
notre grand étranger ; 1&, il sera entouré de soins , 
il mangera du miel , il boira Thydromel nouvelle- 
m^it fermenté. 

D Viens donc, loin de ce nid étroit, laisse ces cous- 
sins de feuilles, laisse ton lit de genévriers; tu repo- 
seras sur des coussins rouges , tu dormiras sur un 
lit de soie ; balance-toi au milieu des monceaux de 
neige, comme le nénuphar dans les ondes, bondis 
sur les feuilles de la forêt , comme l'écureuil dans ' 
les branches. ^ 

Et déjà WSinamôinen s'avance, sonnant de la 
corne dMis les plaines. Le noble Otho s'avance avec 
lui. Waln&môiifien sonne de la corne avec art ; il en 
sonne finq fois devant la porte des habitations , 
trois fois sur les collines on s'élèvent les maisons. 
Le son retentit dans la tupa. 
« Écoutez , s'écrie le peuple , écoutez le son qui 
vient de la plaine , la voix de l'oiseau de corne , la 
flùle de la vierge de la lorèt. » 

Et en même temps le peuple se précipite hors dé 
la tupa. 

a, ta forêt vous a-t-elle donné sa bête de miel? te 
roi de la forêt vous a-t-il donné Filwes (S), ô vous 
qui revenez en chantant , et marchez avec tant de 
joie sur vos suksi? » 

Le vieux, le brave Wâinàmôinen répondit : «Oui, 

II.. 7 



Le ï^ple répondît : «Salut, tèi qui Tiens nous' 
visiter ; Balut , pied de miel , qui entres dans cette 
petite tapa , dans cette humble cabane I Conduis 
ton or, place ton petit oiseau à Tangle du banc de 
fer, à Textrémité de la planche épaisse. 

» O mon unique , mon bel Otho , mon beau pied 
^e miel, il faut maintenant qu'on examine ta peau, 
qu'on contemple tes beaux poils ; mais ne crains 
rien, on ne te fera point de mal, ta peau hérissée 
ne sera point arrachée par des mains misérables 
pour servir d'ornement à des hommes méchants. » 

Et le vieux Wain&môinen dit : « Où mènerons^ 
410US ensuite notre hôte , quand il quittera l'angle 
du banc de fer, l'extrémité de la idanche épaisse?» 

Le peuple répondit: « Tu le placeras dans le grand 
vase d'airain, dans la grande chaudière & fond d'or. 

» Depuis longtemps la chaudière est sur le feu ; 
depuis longtemps l'eau apportée de la source attend. 
Le soleil a été cherché du loin, et il est venu des 
détroits profonds de la Germanie, et il est desc^idu 
pour nous de son navire. Le bois à été apporté des 
hautes collines de Tuomivara ; le feu est tombé du 
< eiel, du huitième ciel, du neuvième espaœ. » 

Le vieux Wâinâmôinen dit : « O mon unique , 
, mon bel Otho, mon beau pied de miel , il Çaut en- 
core que tu partes, il faut que tu quittes Tangle du 
banc de fer, l'extrémité de la planche épaisse, pour 
. aller dans le vase d'airain, dans la chaudière au 
fond d'or.» 

Jja chaudière fut remplie de la chair palpitante 
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de rours, et elle bouilionha peadant trois jourb et 
peadaot tr^s nuits. 

Alors le vieux Wainamôinen éleva la voix et dit : 
,<K Où pcHrterai^ mon or ataiojtenant? où placeraH^ 
mon petit oiseau ?» 

Le peuple répondit : « Tu pointeras ton or^ tu 
placeras ton petit oiseau dans Un grand plat d'ait^ 
rain, sur la belle table de pin, afin qu'il puisse se 
rassasier d'hydromel, et boire la bonne bîèce (9). » 

Le vieux Wainamôinen dit : «: Otho, lïion petit 



oiseau, mon beau pied de miel, 11 faut encore que 
tu poui^uives ta route ; va dans le grand plat d'ai^ 
rain, -sçr la belle taUie de pin« » 

Quand le grand plat &it rempli , quand la» taUeâ 
furent chargées, te vieux, Wainamôinen dit : « O 
dQuce mère de la fwêt, û roi des bois, ô Tellervo^ 
vierge de Tapio, venez tous aux noces d'Otho, il y 
a ici beaucoup à manger, beaucoup à boire, beau- 
coup à garder pour soi, beauQDup à distribuer dani 
le village (10).» 

Et le peuple dit : « Où le bel Otho est-il né? où 
la belle crinière a-t-elle grandi? de quelles rè* 
glims la bête .grasse a-t-telle été apportée ? où la 
queue 14eue a*t*ieUe été trouvée? est-ce dans la voie 
qui conduit au baiQ? est*ce sur le chemin dtt 
puits? » 

Le vieux, le brave WâinsUnoinen répondit: 
Cl Otbo n'est point né dans un lit, il m'a point dormi 
dafts une crèche. Le bel Otho est né, la belle cri- 
nière a grandi dans les régions voisines de la lune 
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M dv BQleil , daiiB la patrie de» étoiles , sur le bras 
des grandes Otawa. Ukko, le roisplendide dasc^eui', 
le tieUlard trè»-bauti» jeta dans Teau un flacon de 
lq|M, et ce floocm fût poussé par lesTents^cHiflé 
par la vapeur de Teau, porté par les vagues de la 
mer jusqu'au! rives de Tîle florissante » jusqu^au 
promontoire de mieh 

«r niiielikli^ la douce vierge de la forêt, la femme 
courageuse de Tapio, s'élança au milieu des "va- 
gués, (prit le léger flocon de laine et le cacha dans 
aoQ sein^ Ensuite elle déposa son petit oiseati bien 
aimé dans une petite c(H4)eille d'arçent/dans un 
beau berceau d'or, et elle attacha le bereeiHi <te 
renfamt à un des arbres chevelus de la forèt« . 
^ '- » Déjà elle berce doucement son biemaimé dans 
son petit lit d'or, suspendu au toit de ^pin; elle 
nourrit son Otho, sa belle crinière, aiix pieds de 
l'^bumble bouleau, dans la petite fbrêt de pin, parmi 
lee fleurs qui portent le miel. « 

» Mais Otho n'a pas encore de dents, et les ongles 
manquent encore à ses pattes. Mielikki, Thétésse 
de la fèrét, la li^nme courageuse de Tapiola, va 
phrteut cherdtôr des demé et des engleâ poiur son 
our^ t elle en dietche dans le sehl des' ^bi^és dura; 
âims le eœur des trônes brfllés; «lie en^ ehèrclijs 
sur les collines verdoyantes, dans les plaines tîeWî+ 
tëlrie» ^ pins, dans le^ (Champs riches d'irboi^é^s. 
Un pin; un boMeau^ s? élevaient stu^ ims' tig«i^. tiàhs 
le pin brillaiit un ra^meau (f d!rgeÀt> t!(dnâ leb^j^ëaii 
uni^^eàu d^ori* Kawe'arraclia'eés irameaux^vee 



la i9«îQ)«t ea fit des deiits et des ongtes pour Otte>. 
y> Et elle bâtit uiie topftde boid 'dé prunier; «t 
elie^oulut que iVcmH l'habitftt, au* lieu* de^paix^ôàrir 
les mtt^ais:, â*^r^ dânS' les boii&V de s^égavèr dans 
les plaines. C'est de là que notre argent est Vétttt, 
<pàe notre hôte d'or a ité ameiié (il). V) ' ^ > 
' Le» jeunes gèsiset les vieillards dirent: «Com^ 
-ment la forêt a-t^^e été ^ généreuse? comment le 
acigneùr de la forêt, le bon Tapio, a-t-il étéDéblli? 
L'ours a-t-il donc succombé sous- là h£fche{42)?'^) ' 

* lie Viectt, le brate Wfiinautôikiett dit : « Là^ft^rêt 
À*é|é pour nous trè»igénérea»e; le selgïxew<lé'la 
lorét s^est laii&sé^faefl^Ezient fléchirV ie' bbû'^Tapib 
s'est éniu. Mielikki, la «doûde bô«àssb Ae <Ië iM^l^i*, 
-ItâMyo, ia^mie tle Ta^ib, a ^iné »à bMfiM>h; et 
b'^^lstiompres^ d'aécourir pour noù^ ncncinfi^ér la 
(rbutoy pour écHattger son or, pour? tious dotmér 
son< museau d^argentj Othi ti'a' donc poi»t' été 
^JMittu parle fer^ lui-^mème est toiï*é de l'àAre 
^û notait réfîigié et s'est tué dlinS''sb ^ute". < 
H 1» o ifloni unique, mbtf bel dthoi mbu 'beau pied 
ide iidël,déjà ron^biéud lebraqtieii^ntt 
bes, le oruquemett de tes^dents» Oui,' d^ j'èi aml- 
<dié lé Âez d'Oflio, iluè Sêfitirà pitis àùcttt^'odebr ; 
j'ai attaché Toreille d*Ot!io, elle n'eùtendra pîuis 
-mcixû BOnI '«Sun j'ai arraché les yeux dItHho, ils 
«e ÉrouvrirOÈt plusî 4 la lùmîferfe >i »- -^ " ^ 

-te.vleUï'Wfiiu*ifl«toeri dit «encore ï «crCéluNà 
nériteratt'<lei QM:>pârc 'le tM&)<'d^bd£|inie^eb |e^ ie 
teJKardartiaictfffltlàeiiuitié»^ 
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^ vieux, le brave Wâipâpiî^iiiiçp px^cU^ d^^ 

e : « Maintenant il serait beau, de chanter, il 

l beau de faire éclater sa loiç dans ces petites 

eui;es, dans ces étroits sentiers. Mais, Masi 

i kantele est perdu, et la loie ma abandonne 

vunais pour aller au séjour des poissons prodi- 

!r ses fêtes aux brochets d'Ahti, à la race dé 

ellamb. Rareinènt Ahti a vovilù i-eïMÏiie' cie ^û'il 

/ait pris (l);' ' ' ' ' ' '- • • ' '• " "' •"'"'' 

Levieut; ïé braVeWâiiiâmôiïiefi aïlà'dàilâll'àë^ 

ier d'Ilmârinnen; et lui dit i «"Éoè frétée,' 'ifofèë- 

moi lin tâteau de ifé^; 'au thattièhb d'air àlfr, dfibt 

que je sôiide les profondeurs' de^ûieris; 'et liujé |*é 

retrouve mon kantele perdu dans les demefîtës'âëi 

pjriàmnB»'» »<»>: '/•■->i-| ii j\ .iiitwuiiiiiiii !iio.< 



arracherait les deaC$ de Totirs^ le g^enou appayé 
coatire la tête da ooble «niDouiL » 

£t Jiui^iEêiiie de sa main de fer arracha les deuts 
de Tows, le genou appuyé cobtre la tête du B<^le 
apiçoal. : 

Et il dit : <c O hel Otho, pomme de la Ibrét, su- 
.pertes KaUeFôinen des boiSi U faut encore que tu 
marches un peu, que tu quittes cette humble de<- 
meure, car* le séjour de la tupa est plein d'emiui, 
Fair chaud y est insipide. 

)» Il ftiut que nous allioûs Siur la montagne étetée, 
sur la colline couverte d*arl»res, où croit le ^tit 
,pin« Iç pin aux cent ramaaaix.; là il te sera douic 
d*baibiter et de jouir du souffle de Taie (13), 

r> Quand tu airiveras.à la maison, quand tu ti- 
treras dans Mel^la, dis qu'ici on ne t'a poÂnt.tidt 
de mal» que parmi ce peuple on fa donné le^mi^ 
^ manger, rhydromel et la Uière à hoirie (14)» » 

£t \e vieux, le hrave Wain&môinen retourna dans 
sa maison* l^es jeunes g^ns lui diresat : te Où asi4^ 
conduit ta proie? L'asrtu laissée sur. la glace, ou 
plongée 'dans la neige fondue, ou enfoncée dans la 
bi^ie du marais, .ou ensevelie dap^ la plaine ? »>, 

Le vieux Wainamôinw répondit : <( Si j'avais 
laissé ma proie sur la glace, ou si je l'avais plongée 
dans la neige fondue, les chiens viendraient Ten* 
lever, les oiseaux de l'air viendraient la souiller. Si 
je l'avais enfoncée dans la boue du mourais ou ense- 
velie dans la plaine, elle serait rongée par les vers, 
dévorée par les noire» fourmis^ NoPt je n>ai 
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laissé ma proie sur la glace, je ne Tai point plon- 
gée dans la neige fondue, je ne Tai point enfoncée 
dans la boue du marais, je ne Tai point ensevelie 
dans la plaine. Je Fai conduite sur la cime de la 
colline d'or, et je l'ai placée au sommet de l'arbre 
sacré, dans le plus épais feuillage, les dents tour- 
nées vers l'Orient, les yeux vers l'Occident. Cepen- 
dant je ne l'ai point mise ti'op haut, de peur qu'elle 
ne fût battue par la tempête , renversée par le 
vent. » 

Et le vieux Wainamôinen dit encore : (x Permets, 
ô Dieu, vrai créateur, que la joie retentisse dans 
les noces des héros de la forêt, dans le beau festin 
de la vierge des bois. 

» Permets, ô Dieu, vrai Créateur, que le chemin 
soit désigné dans la forêt, que des signes soient 
gravés dans les arbres pour notre troupe de chas- 
seurs, nos nombreux héros. 

» Permets, ô Dieu, vrai Créateur, que la corne 
de Tapio résonne, que la flûte des bois soit enten- 
due dans ces petites demeures , dans ces étroits 
sentiers. » 
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Le vieux, le brave Wâùjiâpjy^j^^ pié4il;e,,4^^^ 
pensée : n Maintenant il serait beau, de chanter^ il 
serait beau de faire éclater sa loiç dans ces petites 
demeures, dans ces étroits sentiers. Mais, lielas f 
naon kantele est perdu, et la joie ma ^bandQnne 
a jamais pour aller au séjour des poissons prodi- 
guer ses fêtes aux brochets d'Ahti, à la face dé 
Wellatnb. Rarement Ahti a vëUltf tettdfe' ce ^i'il 
ataitpris^(l);''' " ' •• •" ' •■ ' ^"^ '"'''' '"•'"' 

le vieux, ïè bitiVe WMtiâmôiitefi alla 'daiis; V âtfeJ 
lier tfnmàrinnên; et lui iïït i V Woê ff érè/'îfof èé- 
moî im râteau de fér^; ail ihaïiëhb d'âîràih, dfiiï 
que je sôtïdelés profbndéîirs'deè triera; ^ét iju^ Jfe 
retrouve mon kantele perdu dans les demefitëè'âëè 
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L'ouvrier Jlmarinnen, le batteur de fer éternel, 
forgea aussitôt un râteau de fer, au manche d'ai- 
rain, long de cinq cents brasses, et orné de cent 
clous. 

Et le vieux Wâinainôinen prit le râteau, et il se 
dirigea vers le grand lac, vers les vastes détroits de 
la nier. Là il plongea son râteau à travers les ra- 
meaux de la rive, à travers les roseaux et les cimes 
des roseaux ; il rassembla les ondes en monceaux, 
mais il ne trouva point son kantele, il ne trouva 
point la joie qui Favait abandonné à jamais. 

Alors le vieux Wâinâmôinen revint à sa maison 
triste, la tête baissée, le chapeau oblique ; il s'arrêta 
dans un bois brûlé (2). Là ilTegarde autour de lui, 
il écoute , et il entend le bouleau qui pleure , le 
bois madré qui se lamente. 

Et il dit : « Pourquoi pleures-tu, beau bouleau; 
pourquoi gëmis-tu, arbre au vert feuillage; pour- 
quoi te plains- tu, arbre qui portes une blanche 
ceinture? Est-ce parce qu'on ne te mène point à la 
guerre?» 

Le bçuleau répondit avec sagesse : « Il en est 
beaucoup qui vantent mon bonheur, qui ne par- 
lent que de me3 ioies. Hélas! malheureux que je 
suis, Je me réjouis encore dans la douleur et dans 
le chagrin ; ce n'est que lorsque mes spuffr?aiçes 
spnt à leur comble que je Éais entendre mes 
plaintes. 

» Oh I maintenant, je déplore mon «opl4i«l£D9>t 



tmïé;t9tfje the roîs sans appuis sans secoors, dans 
ûe lieu maudit, dans ce pâturage découvert. 

P Déplorable, opprimé que je suis , les berjgers 
me déchirent pendant Tété, ils découpent ma blan-^ 
che robe, ils sucent tout mon suc (5). 

» Souvent aussi, dans ce lieu maudit, dans c6 
champ brûlé, je suis dépouillé de mes rameaux et 
taillé en petits morceaux. 

» Déjà trois fois dans cet été, sous Fombrage de 
mes rameaux , des hommes se sont assis aiguisant 
leurs haches et conspirant contré ma tête. 

» C*est pourquoi toute ma vie se cont&ume à rieu^ 
rer et à gémir; car je suis sans secours^ sans pro^ 
tecteur contre tes coup» de la tempête, contre les 
orages de' l'hiver. i 

» Chaque année la douleur me change avant le 
temps. Ma tête est fatiguée par les soucis, ma peau 
dévient blanche lorsque je pense aux jours froids, 
au temps maudite La tempête m'apporte la scraf- 
france, le froid des jours fatals ; la tempête déchire 
mes flancs , me dépouille de toutes mes feuilles , et 
me laisse ainsi nu exposé à toutes ses rigueurs (&). » 

Le vieux Wainfimôinen dit : « O vert bouleau, 
ne pleure point, je vais changer ton deuil «i joie, 
tes jours de douleur en jours <te fête. » 

Et le vieux Wâinamôinen coupa les brandies du 
bouleau, et de son bois il fit un nouveau kantete, 
et il dit : « L'instrument est prêt, le joyeux kan tele 
est formé, mais où trouverai-je les Vis nécessaires 
pOiérr lier ses peirtles séparées t » 
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d'égale. JppguejW, et çbftcmi. pomit; m fruit, . et 
d^ajgkcJbfaqqe ÛTMJit Fepo&ait\uq gtobula 4'or, et «dans 
cbaque>gl<)^ul«4'Qr u» cquqou^ ia wijqou éliBT»* fc^ 

voix, et il génjiitciuq ioi^^' siw ft)!*. .Spudsin Ifw dén 
qquIa de s».!l)Qucb€^j! et lomi» sur, la wUme d*or, 
wrlevwô^nt.d'argeût * ^ ^ ; ^ » . 

De là Wâinâmôinen ti^a les vie du kantele. 
'4)Et il dit : fi Xa kaBtele a maintenant des vis so- 
Ude^i.iiçp vis. tçaaabéçs de§: lèyres du qQucQu d'or^ 
des suav.ea ^chants de Voîseau d'arfent. M^s il y 
WW^e «megre quelq^ chi^^^ Où.tFOUvejcai-jeles 
x}iiiç n^s, les soies barmoni^SQ^? >^ . 
.î Uw vierge piewmtdafts ::Up.i)pi«^jpftççn4ié, la 
plus belle Jeune fille de la vallée^ .|^;a'étwt çe- 
^endai^ pa&tout*ài£ùttrisf^^ maJâ.OllQ n'était pas 
iiioDj plus t&irt à fait gfiie..£lle;cb«mtait pour cbaiy 
.Bier f ennu^ duisoir^ attendant celui qui d^ait ré- 

M . Le fviesux WâinUmOtuen «nl^i^t ileis^rplefurs de .i|a 
jlendïe ienfasité ^t;il!âlt ^u ymr%^ M^moim 
don;- jeune ifiU^^ dQwermolpinq.dqtfs beans cbe- 
. lYeusv 4oimB-<n''eïk six, . sa» .que j'Mtaohe/ à pion 
/jûî(ei*xkaBtektesiwiesi;har«iDn|evKi^* j)>^:î ,.| , : 
Et la vierge lui d^nw cinq d^ 8es,beaijix<it*çyeuï:, 
nëUoiluitAa ddnnja 8i)Q, eii.Wâinilinfôinen att^icba à 
.'donijols^eux kant6ie;le& soiâ bairmoAieuses»: : v 
' ! > ; £t [ il cominénçft h ^ x^hanter et k ûiire résonner 
r'PinsteufiienU "■'' •-; j'>*i" *n'-..! • ; .i .. i . >.'.. :* \ > . 
Le bouleau au doot ifepUlage fpqlpîta de:J0M^ le 
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présent d'or du coucou frémît, la belle chevelure 
de la vierge retentit. 

Et les vallées s'élevèrent, et les collines s'abais- 
sèrent, et les montagnes d'airain tremblèrent, et 
tous les rochers résonnèrent. Les tiges des arbres 
s'agitèrent en dansant, les pierres du rivage se 
fendirent, les pins tressaillirent de joie. 

La douce harmonie fut entendue au loin, dans six 
village, dans sept petiijàhân (6). Les oiseaux se 
précipitèrent en foule vers le grand runoia. 

Un aigle du haut de son aire entendit aussi la 
douce harmonie de Suomi, et il oublia ses petits, 
et il vola vers des régions qu'il n'avait jamais visi- 
tées, pour y jouir des merveilles du kantele. 

Le roi du désert et son cortège à la peau hérissée 
dansa sur ses deux pieds, aux sons admirables de 
l'instrument de Wâinàmôinen. 

Et le vieux runoia de Suomi chanta encore dans 
la maison de pin. Les toits élevés retentirent, les 
fenêtres tressaillirent de joie, le pavé d'ossements 
frémit, les poutres d'or résonnèrent. Et lorsque 
Wâinâmoinen sortit pour aller dans la forêt, les 
sapins vinrent s'incliner devant lui, les pins lui 
donnèrent un salut ami, les bouleaux abaissèrent 
leur cime jusqu'à terre. Et quand il alla dans les 
champs incendiés, les fleurs surgirent sous ses pas, 
le gazon fit renaître sa verdure (7). 
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TRENTIÈ^fE niîNA. 



Le vieux, le brave Wainâmoinen poursuivait tran- 
quillement sa route , mais le jeune Joukahairien se 
précipitait comme la foudre. 

Ils se rencontrèrent. Le joug du traîneau heurta 
contre le joug, le timon contre le timon, le luoki 
contre le luoki ; et Teau découla du timon, la graisse 
du joug. 

Wainâmoinen s'arrêta, et dit : < Joukahainen, 
détourne-toi de la route ; car c'est toi qui es le plus 
jeune (1). » 

Joukahainen dit : <c Ici la jeunesse comme la vieil* 

lesse ne comptent pour rien. Cœt à la plus haute 

sagesse à rester sur la route , à la sagesse inférieure 

à céder. » 

I Le vieux Wainâmoinen dit : « Si tu me surpasses 

lu 8 
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en sagesse , dis-moi , mon cher, en quelle chose, 
afin que je le sache • » 

Le jeune Joukahainen dit : <c Peut-être sais-je 
beaucoup de choses : le renne du Nord tire la char- 
rue ; dans le Midi, c'est le cheval ; dans la Laponie, 
c'est le tarwahalla. Les champs de la lotte sont apla- 
nis, le toit de la mouette est plat. Le phoque (2) vit 
facilement : il boit l'eau qui lui sert de lit; il mange 
les saumons qui l'entourent, les lottes qui nagent à 
ses côtés. Le brochet pe joue d^s la glace et 
aime les tempêtes , la perche timide rase en au- 
tomne la surface de l'onde , et dans l'été se plonge 
dans la vase. La rose brandit sa queue en marchant, 
le saumon nage rapide, d 

Le vieux Wâinâmiônen dit : « Que sais-tu en- 
Gore? )!' 

> Le îeune Joukahainen dit t « J^ sais encore beau*' 
coup de choses : la colline de Pisa porte dès srbretfi 
éterés, le rocher, de Horna est couvert de i^aiids 
pUuL lue saule est le premier dans l'espèce des ar- 
bres; le ga;Bon eist le premier né de la terre ; parmi^ 
les poissons, la petite perche est la plus ancienàe; 
parmi lel^ oâseàux, le pinson ; parmi les Serpents, le 
KyytDytâinèq. Le feu est né dans le dd, l-eau est 
sortie de la pierre , la rouille est l'origine du fer. » 

Le vieux «Wliinâmôinen dit: <t Que saii^tu encore? 
sois vrai dapis ton rédt^ et raconte les choses ûm 
temps passés. >, » . 

Le jeune Joukahainen dit : « Je sais encore quel-' 
que chose : je me souviens des temp$ passés» de 
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oeg ten^, où las eiUong de la laer furent oreusés^ 
Qtt 1m retraitesg forent ouverte» aux poissons, où les 
baies profondes furent créées ; de ces temps où les 
vallées furent mesurées ^ où les collines furent couh 
v^rtes de terre , où les montagnes furœt rassemt- 
blées en une seule, où les portes de Tair furent 
fixées , où les voûtes du ciel furent placées, où les 
étoiles furent semées dans l'espace. » 

Le vieux Wâiuâmôinen dit : « Science d'enfant , 
mémoire d'enfant, et non science de héros, mé^ 
moire d'homme à la longue barbe I C'est moi qui al 
creusé les sillons des mers , moi qui ai ouvert les 
retraites aux poissons, moi qui ai fait les baies pro- 
fondes, moi qui ai mesuré les plaines, qui ai coù^ 
vert les collines de terre, qui al rassemblé les mon- 
tagnes en une seule. C'est moi , moi troisième (S), 
qui al aidé à fixer les portes de Tair, à plaéer les 
voûtes du ciel, à semer les étoiles daûs l'espace. » 

Le jeune Joukahaineù tordit la bouché, toui*tih 
la tête, secoua sa noire chevelure, et dit : <« Je sais 
encore quelque chose : je sais enchanter Thomnlè 
superbe; en sorte qu'il tombe comme un fragment 
de bois dans l'eau , qu'il flotte sur leur «uiface 
comme un nénuphar I » 

À ces paroles, Wâinfimôinen fut saisi d'indigna- 
tion et de colère, et il commença lui-^même à chan- 
ter et à proférer des paroles. Ce n'est point ici tin 
chant d'enfant babillard ni de femme légère , c'est 
le chant d'un héros à la longue barbe^ 

Le vieux Wainàmôinen chanta, et la.mer.bouil- 



lontta dùM ses abtmes , et la terre frémit dTicrrettr; 
^t' les montagnes d'airain tremblèrent , et les ro- 
chers épais retentirent, et les tours des forteresses 
inrîncîbles furent ébranlés et s'écroulèrèht , et les 
portes de Pojohlà volèrent en éclats, et les voûtes 
du ciel furent brisées. 

Il saisit ensuite Joukahainen par ses enchante- 
ments, et il renfonça jusqu'au milieu du corps 
dans un marais , jusqu'à la poitrine dans un prjé , 
jusqu'aux bras dans un champ sablonneux. 

Et il enchanta les pieds de son chien sur une 
pierre froide, ses dents sur un rameau emporté 
par les vagues. 

Ce n'est point assez. Wâinamôinen continua en- 
core ses enchantements : et l'arc de Joukahainen 
disparut dans les flots , et les traits s'envolèrent 
comme des faucons rapides , et son bouclier monta 
jusque sur les épaules des otawa, et sa robe bleue 
fut emportée par une nuée vagabonde , et sa molle 
ceinture de laine alla se perdre dans les étoiles du 
cieL 

Joukahainen restait donc enfoncé jusqu'au milieu 
du corps dans un marais, jusqu'à la poitrine dans 
un pré, et jusqu'aux bras dans un champ sablon- 
neux. C'est pourquoi il futtransporté d'indignation; 
i mais bientôt, brisé par la douleur, il éleva la voix, 
et il dit : 

« O sage Wâinamôinen ! runoia éternel , reprend 
tes paroles saintes , révoque tes chants sacrés , dé- 
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Uvre-iuoi de ces angoisses, délivre-moi de ces dott*» 
leurs! » 

Le sage Wâinâmôinen dit : « Que me donneras- 
tu 8i je reprends mes saintes paroles, si je révoque 
mes chants (4) ? » 

Le jeune Joukahainen dit : « Je possède deux 
arcs : Tun pousse la flèche droit au but, Tautre lui 
donne un vol rapide. Prends celui que tu^vou* 
dras. » 

Le vieux Wâinâmôinen dit : « Je n'ai que faire 
de tes arcs ; je n'en fais aucun cas, insensé ! je pos^. 
sëde un arc deux fois, trois fois plus précieux et 
uieilleur que les tiens. 

« Personne ne peut le porter, personne ne peut 
le bander. Que me donneras-tu? » 

Le jeune Joukahainen dit : « Je possède deux 
coursiers : l'un a le pas sûr, l'autre a le pas rapide. 
Prends celui que tu voudras ; délivre-moi seulement 
de ces angoisses , délivre-moi de ces douleurs. » 

Le vieux Wâinâmôinen dit : « Je n'ai que faire de 
tes chevaux ; je les méprise. J'ai un cheval trowr 
fois, cinq fois, six fois meilleur que les tiens. Il 
porte un lac (5) sur la croupe ; il mange le foin sur 
les bords des fontaines ; il boit l'eau des nuages. 

Il n'est personne qui puisse s'emparer de lui, 
mettre un frein à sa bouche, et le conduire dans les 
champs. Que me donneras-tu? » 

Le jeune Joukahainen dit : « J'ai dans ma de- 
meure une sœur : elle est belle et bien faite. Je te 
la donnerai pour épouse , pour l'appui des jours 
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de te vie, si ta reprends tes paroles saintes^, si tu 
révoques tes chants sacrés, et que tu me délivres de 
mes atroce» douleurs (6). » 

Alors le vieux Wâinâmôînen reprit ses paroles 
saintes, révoqua ses chants sacrés. 

Le jeune Joukahainen retourna dans sa maison, 
triste, la tête baissée, le chapeau oblique, les yeui 
humides de larmes. 

Sa mère vint à sa rencontre et lui dit : « Pour- 
quoi pleures- tu , mon enfant? pourquoi es-tu triste, 
tei qui m^as causé tant d'angoisses? » 

Le jeune Joukahainen dit : « Ma mère , n*aî-je 
pas un juste sujet de larmes, de larmes étemelles? 
J^ai doDné mon unique sœur , j*ai promis la fille de 
ma mère au vieux WSînômôinen pour épouse, pour 
a^>m de tous les jours de sa vie (7). » 

La mère se frotta les mains et dit : « Ne pleure 
point, mon cher fils ; car j'ai toujours désiré avoir 
le grand héros dans ma famille; j'ai souhaité tous 
les jours de ma vie d'avoir pour gendre le vieux 
WAinâmdinen, le runoia étemel. » 



• / 



THENT&UWËME RUNA. 



La fioaar du j^ne Joukahaîûen aUa àsDB la forêt 
pour y couper de» nmem% pour y itimasser d» 
feuilles. Ellei coupa, des rameaux^ elle raanassa des 
feuiUtt pour taa père, pour sa mèare, pour sdù 
firèro. 

Alors! ^ Tîeux Wàinâmôînen lui dit : « Grandip 
en pensant à moi et non à d'autres hommes, graiiN 
dis dau& tes beaux vêtefioeutâ, dafus tes tuui^iles de 
tai&e ; mange le pain.péftri do plus pur from^ot 

La mrge se hâta de revenir dans, sa demeiare^ 
die rentra pleurant et poussant des sanglots; 

Son pare lui dit: <i6 Pourquoi pleures-tu^ maiAle? 
piRtnpioLte déseies^tn, paurte «nfant?^ %., , < 

« Jfet]d0aref vaat père, parée qwe^i'ai ftevdn la 
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croix d'argent qui était suspendue à mon cou, et 
l'agrafe d'or qui retenait ma ceinture, » 

Ses frères lui dirent : « Pourquoi pleures-tu, 
pauvre sœur ? » 

«Je pleure, mes frères, parce que j'ai perdu 
l'anneau d'or que je portais à mon doigt, et le col- 
lier d'argent qui entourait mon cou. » 

Ses sœurs lui dirent : a Pourquoi pleures-tu, 
pauvre sœur? » 

« Je pleure, mes frères, parce que j'ai perdu 
l'or qui ornait mon front, et les perles d'argent qui 
ornaient ma chevelure. » 

Sa mère lui dit : (( Pourquoi pleures-tu, ma pau- 
vre enfant? » 

« O ma mère ! j'ai bien raison de pleurer. J'étais 
allée dans la forêt pour y couper des rameaux, 
pour y ramasser des feuilles. Tout à coup Osmonen 
est sorti de la vallée, Kalevainen est venu du fond 
du marais (!)• «Jeune fille, m'a-t-il dit, gran- 
dis en pensant à moi et non à d'autres hommes, 
grandis dans tes beaux vêtements, dans tes tuni- 
ques de laine ; mange le pain pétri du plus pur fro* 
BQi^nit. » 

« Jeune fille, ne t'inquiète point; enfant de ta 
mère, ne te tourmente point. Va au garde-meuble 
de la colline. 11 y a trois chambres : tu entreras 
dans la plus belle ; et là, pendant une année, tu 
te nourriras de beurre, en sorte que tu deviennes 
la plus grasse de toutes les jeunes filles; paidant 
une autre année , tu te nourriras de viaiides, en 
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sorte que tu ^vieimesla plus forte des jeuoes filles ; 
pendant une troisième année, tu te nourriras de 
lihoa(2), en sorte que tu deviennes la plus belle 
de toutes les jeunes filles. 
. » Ensuite tu ouvriras la plus belle arche; tu y 
trouveras six ceintures d'or, sept robes bleues ^ et 
ttt choisiras les plus riches et les plus brillantes 
pour t'en parer, n 

La jeune fille s'en alla, pleurant et poussant des 
sanglots. Elle s'arrêta le soir auprès de la fenêtre, 
le. matin sur le seuil de la porte, les jours entiers 
dans la cour, des mois sur le chenûn de Kuja. Et 
elle éleva la voix, et die dit : « Je n'ai jama^ été 
plus noire que les .autres jeunes filles, ni plus pâle 
que les poissons du lac. Maintenant je suis plus 
iK>ire que les autres jeunes filles, plus pâle que les 
poissons du lac. » 

Après trois nuits, sa mère vint auprès d'elle et 
lui dit : « Pourquoi pleures-tu , ma fille, pourquoi 
te lamentes-tu, mon enfant? » 

(( Je pleure, ma mère, parce que je ne voudrais 
point me marier au vieux Wainâmôinen. Je ne vou- 
drais point devenir le soutien du vieillard décrépit ; 
la compagne de son foyer. Oh ! bien plus volon- 
tiers, je me précipiterais dans la profonde mer, 
afin d'y devenir la soeur de la lotte, la sœur du 
poisson de l'eau* Il est si doux d'être dans la mer, 
d'habiter sous l'onde, de vivre comme sœur de la 
lote, comme sœur du poisson de l'eau. Là la lotte 
lave son visage, là le iM^ochet peigne sa chevelure. » 
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Et la jeune fille entra dans le garde^meuble^ et 
elle ouvrit la {dus belle arche, et elle se revàtit des 
plus belles parures qui y étaient raifar]|iées,et elle 
se précipita dans la mer profonde pour y devenir 
la aoeur de la lotte, la sœur du poisson de Teao (8). 

Après trois nuits, sa mère vint dans le gatrde^ 
meuble. « Ohl où est ma fille? ma pauvre ^ifaol 
est morte. Elle est allée dans la mer profonde poitf 
y devenir la sœur de la lotte, la sorar d» poison 
de Tenu. Et maintenant les lottes mangent leor 
scBur « les poissons de Teau dévorent leur paresfte. ' 

La pauvre mère se mH à pleurer. 

Elle versa une larme, puis une autre larme, et 
elles tombèrent sur son visage et inopcifôrent ma 

' Elle veraa une larme , puis une autre lanne, el 
elles roulèrent de ses joues sur son sein. 

Elle varsa une larme, puis une autre larme, et 
elks roulèrent de son sein sur les franges de sa 
robe. 

Elle versa une larme, puis une autre larme, et 
elles roulèrent dés franges de sa robe sur ses bas 
de soie. 

- EUe veraa une larme^ puis une autre larme, el 
dles roulèrent de ses bas de soie sur ses souliers* 

EUe versa une larme, pcns une autre lanùe, et 
dtes roulèrent de ses souliers jusque sous Ses pieds, 
juscfue sur la terra 

Ainsi tr6isfieuvesse imrcoità couler, trois fleuiw 
sortis, des huraïas 4'aûe seule femme. £i âaon» ras 



trois fleuves Iroi* cataractes au riapîdé torrent se 
fermèrent, et ao milieu du tourbillon des cataracteij 
trois rochers surgii^ent, et sur ces trois rochers s*é- 
leVèrent ti*ois boilleaux. : . 

Trois cottcotrs vinrent se poser sur les branches 
des bouleaux. L*utt chanta l'atnour, l*àmouf pour 
la jeune fille privée d'amour (4). 

Un autre chanta la joie, la joie pour la mère pri- 
vée de joie. 

Le troisième chanta le fiancé, le fiancé pour là 
jeune iîlïe privée de fiancé. 

' Mais lé Vieux, le brave WâinSmôînen partit pour 
aller pêcher le poisson, auprès du promontoire né- 
buleux, de Ffle couverte de forêts. " ' 

lî prît un hameçon dans son sac de pêcheur; uri 
hameçon recourbé ; et il le jeta dans l'eau. Le rb- 
seaii d*Aii*aîii trembla, la ligne d'argent frémît, le 
fil d'or résonna. 

Un jour, un matin, il arriva qu'un pôissbit mor- 
dit Fhamecon et resta attaché au fer. Wâînâmôîrièn 
le tira dans sa barque. 

D regarda le poisson de tous c6tés et 11 dit : « Qui 
a créé ce monsfre? Je n'ai jamais vu pareil poiis-î 
soni. Il est plus plat que la lotte, plus varié de cofu- 
leurs que la truite, plus cendré que le brochet. — 
Cotfime le phoque, il n'a point de pieds ; comme la 
▼îergte, fl n*a point de bandelettes; conimé la vierge 
de Wâinô, il n'a point de ceinture ; comme la vache; 
i! n'a point (foreilles. Ressembie-t-il à un saumon ? » 

Wainamôinen détacha son couteau de sa ceinture, 
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afin d'ouvrir le poisson, et d'en préparer la chair 
pour le temps du jeûne (5). Mais à peine eut-il levé 
le fer que le poisson tressaillit et s'élança hors de 
la barque. Puis il dressa la tête et Tépaule droite, 
étendit les doigts de son pied gauche, allongea le 
doigt sans nom, au cinquième souffle du vent, au 
sixième pli de Tonde* 

Et il dit : (c Vieillard insensé, tu n'as pas pu rete- 
nir la vierge de Wellamo, la petite fille de Tonde, 
Tunique enfant de Ahti* — Non, je ne suis point la 
sœur du saumon, je suis la sœur de Joukahainen, 
celle que tu as toujours demandée, que tu as dési- 
rée tous les jours de ta vie. Je ne suis point venue 
pour que tu m'ouvrisses comme un saumon et que 
tu préparasses ma chair pour tes repas du temps 
du jeûne. » 

. Le vieux Wâinâmôinen dit : « Pourquoi donc, ô 
vierge, es-tu venue ? 

— Pourquoi, sinon pour être ta bdUie colombe, 
pour reposer à tes côtés , pour être ton épouse et le 
soutien de tous les jours de ta vie, pour partager 
ton sort, homme décrépit? Je suis venue pour pré- 
parer ton lit, pour disposer tes coussins , pour puri- 
fier la tupa, pour y allumer le feu, pour faire circuler 
la coupe pleine et mettre les mets sur la table (6).^ 

Le vieux Wâinâmôinen triste, le tête baissée, dit: 
« sœur de Joukahainen, que ne reviens*-tu une 
autre fois !» 

Mais elle ne revint point ; elle plongea dans la 
mer et disparut 
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Le vieux, le brave Wainamôinen revint dans sa 
demeure, confus, désolé. 

Il dit : (( O grande folie que ma folie l^ ô faiblesse 
de mon esprit ! Jadis la prudence et la force de la 
pensée m'avaient été données ; maintenant mon in- 
telligence est morte , ma pensée est stérile : celle 
que j'avais toujours demandée, que j'avais désirée 
tous les jours de ma vie, est venue ; elle s'est prise 
au fer recourbé. Mais je n'ai pu retenir la vierge de 
Wellamo, la jeune fille de l'onde , l'enfant unique 
de Ahti. » 

a Untamo , démon de la terre , révèle-moi ce 
que disent tes songes ; où le peuple et Athi a-t-il 
fixé son séjour? où est la demeure des vierges de 
Wellamo? » 

Untamo, le démon de la terre , révéla la parole 
de ses songes. « Le peuple de Ahti a fixé son séjour, 
les vierges de Wellamo ont établi leur demeure dans 
les profondeurs de la mer bleue, dans les entrailles 
d'un rocher semblable au foie (7) ; ils habitent dans 
une petite tupa , dans une maison étroite entourée 
de cent cloisons fermées avec mille clous. » 
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Mariatta ne voulut point monter dans le traîneau 
tiré par l'étalon. 

On amena une cavale qui déjà avait été mère, une 
cavale à la robe brune. 

Mariatta ne voulut point monter dans le traîneau 
tiré par la cavale qui avait été mère. 

On amena enfin un cheval vierge. 

Mariatta monta dans le traîneau tiré par le cheval 
vierge, et partit pour l'église (1). 
• Mariatta, la belle enfant, qui toujours avait vécu 
innocente, qui toujours avait cultivé avec amour 
la fleur de sa chasteté, fut envoyée pour paître les 
troupeaux. 

C'était là une tâche difficile, difficile pour une 
jeufie fille; car lé serpent se glisse dans rheri)e, les 
lézards se roulent dans le gazon. 

Mais nul serpent ne se glissa dans l'herbe, nul 
lézard ne se roula dans le gazon. 

Sur la colline une petite haie se balançait suspen- 
due à son vert rameau, une petite baie rouge. 

« Viens, 6 vierge, disait-elle, viens me cueillir, 
ô jeune fille parée d'une agrafe d'étain; viens ^ 
avant que le ver ne m'ait rongée, que le noir ser- 
pent ne m'ait souillée de son baiser. » 

Mariatta, la belle enfant, s'avance pour cueillir 
la petite baie rouge ; mais elle ne peut l'atteindre 
avec la main. 

Alors elle arrache un pieu de la plaine, et avec 
lui elle abat la petite baie qui roule à terre. 

Et elle dit : 
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« Monte, petite baie, montejusque sur les franges 
de ma robe ! » 

La petite baie monta jusque sur les franges de sa 
robe. 

« Monte, petite baie, jusqu'à ma ceinture ! » 

La petite baie monta jusqu*à sa ceinture. 

a Monte, petite baie, jusqu'à ma poitrine ! » 

La petite baie monta jusqu'à sa poitrine. 

« Monte, petite baie, jusque sur mes lèvres! » 

La petite baie monta jusque sur ses lèvres, et de 
ses lèvres elle monta sur sa langue, et de sa langue 
elle passa dans sa gorge, et de sa gorge elle descen* 
dit dans son sein . 

Mariatta, la belle enfant, fut fécondée par la pe- 
tite baie (2). Pendant neuf mois et la hioitié du 
dixième elle connut les douleurs et les angoisses 
de la grossesse. 

Quand le dixième mois fut arrivé et que Mariatta 
commença à sentir les souffrances de la femme, 
les approches de l'enfantement, elle songea où elle 
irait, où elle se ferait préparer un bain (3). 

« Piltti ! s'écria-t-elle, ma petite servante , va à 
Sariola ; va demander dans le village un bain qui 
adoucisse mes douleurs, qui m'aide dans le travail 
qui me presse. » 

Piltti courut à Sariola. 

Elle arriva à la maison de Ruotuksen (/i). 

L'horrible Ruotas, vêtu d'une longue robe de lin, 
mangeait et buvait assis à l'extrémité de la table* 
Sa femme vivait digne de son orgueil. 

lu 9 
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Piltti, là petite servante, dit: 

« Je suis venue à Sariola pour demander un bain 
qui puiftse adoucir les douleurs de Tinfirme, et 
l'aider dans le travail qui la presse. )) 

La fenune de Thorrible Ruotuksen répondit: 
« Quelle est celle qui demande le bain, quelle est 
celle qui a besoin de secours? » 

Piltti, la petite servante, dit : 

« C'est ma maîtresse I » 

Alors la femme de l-horrible Ruotuksen dit : 
« Notre bain n'est pas libre ; mais sur la haute cime 
du Kytô (5)^ dans la fbrêt de pins, il est une 
maison de bains où les filles perdues accouchent, 
où les radeaux du vent mettent au monde leurs 
fruits (6). » 

. Ptltti, la petite servante, revint vers sa mattresse 
et lui dit : « Il n'est point de bain dans le village, 
point de maison de bains dans Sariola. Là Thorrible 
Ruotuksen, vêtu d'une tunique de fin lin, mange 
et boit assis à l'extrémité de sa table. Sa femme vit 
digne de son orgueil. Je lui ai dit : « Je suis venue 
h Sariola pour demander un bain qui puisse adou- 
cir les douleurs de l'infirme, et l'aider dans le tra-- 
vail qui la presse. » ~ La femme de rhorribls 
Ruotuksen m'a dit : « Quelle est celle qui demanda 
le bain, quelle est celle qui a besoin de secours?» 
— Je lui ai répondu î « C'est ma mattresse I y> Mais 
elle m'a dit : « Notre bain n'est pas libre ; mais sur 
la haute cime du Kytô, dans la forêt de pins, il est 
une maison de bains où les filles perdues accou- 
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ebeiit, 6ù les radeaux du vent mettent au monde 
leur» fruits. » 

Alors Marlatta dit : 

c( Il faut donc que je parte, comme une fille mer- 
cmiaire, comme une esclave salariée !» ' 

Et sur ses pieds légers elle s'élança vers la mai- 
son bâtie au milieu des pins, vers retable de la 
montagne de Tapio. 

Là elle éleva la voix, et elle dit : 

i( Mon bon cheval, exhale ton haleine dans le sein 
de celle qui souffre. Donne-moi un bain chaud, 
une suave vapeur qui adoucisse mes douleurs, <\\x\ 
m'aide dans le travail qui me presse, » 

Le bon cheval exhala son haleine dans le sein de 
la vierge souffrante. Cette suave vapeur de la bou- 
che de l'animal fût pour elle un bain chaud, une 
onde sainte qui inonda doucement son corps. 

Alors Mariatta sentit couler dtms son sein une 
chaleur féconde. Elle mit au monde un petit enfknt, 
et elle le disposa dans une crèche, dans le foin sé- 
ché par rété. 

Bientôt Mariatta prit son petit enfant sur ses ge-»- 
noux et lui prétsenta sa mamelle.' Elle nourrit sa 
pomme d'or, son bâton d'argent sous le criWe où 
Ton passe le grain, sous les douves dii tonneau rà 
on l'enferme, sous la pierre qui le broie, sous le 
pied du trâtneaù dans lequel on l'emporté (7j. 

Le bel enfant de notre Mariatta grandit. Mais son 
origine resta inconnue. Il fut appelé Ilmori (8) par 
l'époux de sa mère , par elle enfant du désir, par 



^ ses frères enfant d'oisiveté , par ses sœurs héros 
du combat, par tous les autres être sans nom. 

Mais voilà qu'on cherche celui qui Tintroduira 
.dans le royaume du Christ, celui qui le baptisera. 
Le prêtre vint pour Tintroduire dans le royaume 
du Christ, Wirokannas pour le baptiser, Palvonen 
,pour le tenir, dans ses bras. 

Le prêtre dit : 

(c Qui viendra maintenant pour prononcer un 
jugement sur ce malheureux enfant (9) ? » 

LevieuxWainamôinenJe runoiaétemeLs'avanca. 

Etildit: 

i< Qu'on porte l'enfant dans un marais, qu'on lui 
écrase la tête, qu'on lui brise les membres avec un 
marteau! )» 

Le petk enfant, &gé de deux semaines, lui dit : 
a Vieillard des pays lointains, runoia de Karjala , 
tu as prononcé un jugement insensé , tu as injus- 
tement interprété la loi. » 

Et le i»rêtre baptisa l'enfant, et il le couronna roi 
de la forêt, et il lui donna la garde de File des 
trésors (10). 

Alors le vieux Wâinâmôinen, rougissant de co- 
lère et de honte, chanta son dernier chant; et il se 
fit une nacelle d'airain, une barque à fond de fer, 
et sur cette barque il navigua au loin, dans les espa- 
ces sublimes, jusqu'aux régions inférieures du ciel. 

Là sa barque s'est arrêtée, là s'est terminée sa 
course. Mais jl a laissé sur la terre son kantele et ses 
grandesrunaspour l'étemelle joie de la Finlande (11). 



Meltrai-je ici fin à mes chants, ou chanterai-je 
encore? J'aurais encore cent paroles, nulle naatières 
de chants, que les enfants ne pourraient dire, que 
les hommes ne pourraient comprendre, qui dé- 
passeraient Fintelligence des femmes. Mais le fleuve 
rapide ne dépense pas toutes ses ondes, ainsi le 
bon runoia ne chante pas tous ses chants. 

La faim me dit : « Ne chante point sans qu'on 
te donne un salaire (12). La gorge du chanteur est 
déjà sèche que les oreilles de ceux qui écoutent ne 
sont point encore fatiguées. » 

Mais j'ai chanté des vers, j'ai composé un chant, 
j'ai dépouillé les arbres de leurs rameaux; j'ai 
montré la route, j'ai ouvert de nouveaux sentiers 
h des runoias plus habiles, parmi cette jeunesse qui 
s'élève, cette nation qui grandit. 
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DIX-SEPTIEME RllNA, 



(i) I)èâ tes temps tes plus reculés^ tes Finnois se 
Bont adonnés à te culture de te tett^; «t c'est À 
ewL^ en gén^td, dit un auteur, qu'appartient te 
glCHf e de ravoir répandue dans les pays de l!cxtrônie 
Nord. Encore aujourd'hui, on trouve dflins te j^lor^ 
iVègtf plusieurs cultivateurs célète*es, ^oi tous sont 
Finnois 4 et, oomme on les appelte dans cette wih 
trée^ Quènes. Mais, comme dans Vorig^oe^ te tenre 
de Finlande était peu pref)re à une cultiure régu- 
lière V à cause des vastes fwèts qui te couvraient , 
tes habitants du pays opérii^it d'abord le défri- 
chement de ces for6tS4 au moyen du feuv et puis 
ensemençttent dans les cendres. Ge procédé est 
encore en usage aujourd'hui. Les Finlasdilis ont 
«fob espaces de terres brùlées^ : l** /oelies où tes bois 



V 
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sont coupés lorsque la feuille est déjà grande , ce qui 
se fait ordinairement sur des terrains fort étendus, 
l^ouverts de vieux bois, et surtout de sapins blancs. 
Ces bois coupés restent couchés pendant deux ans, 
attendant qu'on les brûle ; après quoi, on y sème 
le seigle. 2^ Les terres couvertes de jeune bois, 
qu'on brûle un an après la coupe , et dans les cen- 
dres duquel on ensemence du blé ou des navets. 
3** Enfin, les terres où se trouvaient quantité de 
petits arbrisseaux qu'on a coupés au printemps, 
séchés et puis brûlés. Dans ces sortes de terres , on 
sème d'abord du blé ou du froment, et plus tard, 
lorsque les haies commencent à bourgeonner, du 
blé sarrasin et du lin. 

C'est au milieu de l'été qu'on met le feu aux ar- 
bres. L'incendie dure longtemps ; et par les nuages 
^e fumée qu'il dégage, par les éclats du bois qu'il 
consume, par la variété infinie de ses lueurs, 
donne aux nuits de Finlande un aspect fantastique 
qui ti^it de la magie. 

Dès que le feu est éteint, on se hâte de jeter la 
semence, de peut d'être prévenu par le vent qui, 
enlevant les cendres, ravii*ait ainsf à la récolte un 
des éléments de sa fécondité, 
• Une fois eDsemeneées, les terres sont labourées 
avec uGie charrue &i forme de fourche, et râtelées 
avec une herse de bois, à cause des pierres dont 
elles sont jonchées. On évite que la semence soit 
trop drue. 

Tous ces divers travaux sont répétés pédant 
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plusieurs aimées par le paysan iiimois ; et lorsqu'ils 
réussissent , le champ rend trente et quarante fois 
la semence ; on en a vu même la rendre jusqu'à cent 
cinquante fois. 

Malgré tous les avantages qui résultent de ce 
procédé, les Finlandais ont compris cependant 
qu'il pouvait à la longue être fatal à leur pays , en 
épuisant trop les terres , et en ruinant les forêts. 
C'est pourquoi des mesures ont été prises pour qne 
l'usage en fût restreint, et appliqué seulement à 
ces terrains où la culture ordinaire serait d'absolue 
impossibilité. 

La Finlande est couverte de vastes et profonds 
marais. Depuis quelques années, on travaille avec 
ardeur à leur dessèchement , et l'on a créé, à cet 
effet, une société spéciale d'actionnaires à Wiborg, 
à Wasa et à Uleaborg. Par ce dessèchement, les 
Finlandais ont réussi, non-seulement à avoir de 
^andes et belles prairies pour la nourriture de 
leurs bestiaux, mais encore à adoucir, en plusieurs 
localités, les rigueurs de leur climat. 

(2) Nous avons déjà dit que le bain était, pour le 
Finnois, une î)répara,tion universelle à tout acte 
important de sa vie. 

(â) Les Finnois connaissaient les armes off<^sives 
et défensives , et ils s'en servaient contre leurs en* 
nemis et contre les bêtes sauvages. Entre autres 
armes, ils avaient la massue, le glaive, l'arc, la 
lance , les flèches grandes et petites , les boucliers. 
On croit aussi que les Finnois faisaient usa^e de la 
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cavaleile dans les combats. Quant aui fortifica* 
tlons, leurs épaisses forêts leur en tenaient lieu. 
' (ft) Les forêts du Nord étaient autrefois , plus 
qu'aujourd'hui, riches en cerfs et en élans. On 
réservait ce dernier animal pouf les chasses 
h)yales* 

(5) Les femmes finlandaises nouïpssent elles- 
mêmes leurs enfants : souvent, dès les premiers 
jours de leur existence, elles leur donnent du lait 
Caillé, et cet aliment, loin de leur nuire, est au 
contraire très-favorable à leur développement phy- 
sique. 

Nous avofis déjà parlé des berceaux finnois, et 
nous avons cité un fragment de ces chants, avec 
lesquels les nourrices endorment leur nourris^- 
son. Est-îl rien de plus suave, de plus touchant que 
ceis mélodies ! Mais tandis que la mère berce son 
fils, l'inquiétude descend dans son cœur ; car elle 
songe à Tavehir de celui qui sommeille. Alors sa 
Voix s'attriste, et elle chatite ses propres angoisses. 
M. Xavier Marmier, toujours si plein de goût et de 
bonheur dans le choix dés poésies du Nord, a donné 
un exemple de ces élégies maternelles. Nous le re- 
produisons ici d'après lui : 

« Taime à chanter pour mon enfant; je cherche 
"avec joie de douces paroles pour mon petit trésor. 
Faut-11 lui dire un chant de berceau Ou un chant 
de bergère que ma mère connaissait déjà, que 
ma mère m'a appris quand elle m*asseyaît de- 
vant sa quenouille? Je ti*étais pas aloré plus haute 
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que son rouets je D^atteigniiis pas au genou de mon 
père, 

» Mais pourquoi répéterai&hje les chansons de ma 
grand'mère ou celles de ma mère? J'en ai moi- 
même assemblé plusieurs ; sur chaque sentie j'ai 
trouvé un mot, sur chaque bruyère j'ai pensé à un 
sujet , j'ai pris mes vers sur chaque branche de la 
forêt 9 je les ai recueillis sur chaque buisson. 

» La gelinotte est belle à voir sur la neige, l'é- 
cume de la mer est blaïiche sur le rivage. Plus beau 
est mon petit garçon , plus blanc est mon petit amour* 

» Le Sommdl est à la porte et demandé : N'y 
t-il pas un doux enfant au maillot, un joli gàrçott 
dans son lit? 

» Viens, heureux Sommeil, près de son berceau^ 
salace l'enfant , mets^oi sous la couverture. 

» Balançons, balançons le petit fruit de» chants 5 
berçons la légère feuille des bois : c'est un enfant 
que je berce , c'est uû berceau que je balance. '* 

h Mais, hélas I combien celle qui lui a dontÉé le 
jour sait peu si l'enfant qu'elle berce ainsi sera sa 
joie dans l'avenir^ son soutien dans la vieillesse! 

» Non i jamais , malheureuse mère , tu ne dois 
attendre ton soutien de l'enfant que tu élèves. 

» Bientèt il sera loin , il ira ailleurs avec ton es-^ 
péraoce. Peut-être la mort s'emparera»- 1^ elle 
promptement de lui! Peut-être sera-t-il soldat, 
expobé au tranchant des armes 1 au feu du Canon! 
Petit-êtte d6vi^ndra441 l'esclave à^s riches {d) l > ' 

. {a) tBWm «wr Ul Rasêié, 1. 1 , p. 178 , 179. ' 



IkO LA FINLANDE. 

Les paysannes finlandaises viennent aussi dans 
les villes pour y nourrir les enfants des grandes fa- 
milles. Là, comme nos nourrices de la province , 
elles conservent leur costume national , et sont en- 
tourées de tous les soins, de tous les égards qu'exige 
leur intéressante position. Cependant, nous devcHis 
le dire à la louange des dames finlandaises, on 
trouve parmi elles, plus que partout ailleurs, des 
mères courageuses et dévouées , qui bravent toutes 
les difficultés provenant d'obstacles extérieurs, 
toutes les exigences d'une santé souvent aux abois, 
pour élever elles-mêmes les petits êtres auxquels 
elles ont donné la vie. 

(6) Malgré le calme limpide et la bonté gêné* 
reuse qui se trouvent au fond du caractère des 
Finnois , il est à croire que leurs mœurs primitives 
ont dû être, en plusieurs points, farouches et san- 
guinaires. Ainsi, nous ne devons point nous éton- 
ner si Lemmikainen, sur le point de partir pour 
une noce, réclame ses armes de guerre. Encore au- 
jourd'hui, dans rOstrobothnie, l'usage du couteau 
est en pleine vigueur, et c'est surtout dans les ma- 
riages qu'il est mis en œuvre. Les femmes de cette 
contrée, partant pour une noce, emportent tou- 
jours avec elles un linceul ; car il est un proverbe 
finnois qui dit : Noce oà il ny a personne de tué ne 
vauU rien! » 

On trouve à peu près la même coutume dans 
certaines provinces méridionales de la Suède. Là , 
deux adversaires, armés chacun d'un couteau» se 
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portent utie espèce de défi : « Combien peux-tu 
supporter de mon couteau? — Telle longueur. Et 
toi? — Telle autre longueur. » Bien entendu que le 
dernier qui parle renchérit toujours sur le premier. 
Une fois les parties d'accord , on entoure les cou- 
teaux d'un mouchoir à la hauteur convenue, et l'on 
se bat. Il est à remarquer que cet exercice meur- 
trier ne suppose point inimitié entre les deux ad- 
versaires : c'est tout simplement, dans leur opi* 
nion, un assaut de courage. 

C'est aussi pendant les fêtes des noces que les 
Circassiens, ivres de boum, brandissent leurschach- 
ka, et s'entr' égorgent. 

Il n'est pas besoin de dire qu'en Suède, comme 
en Finlande, l'usage barbare dont nous parlons va 
tous les jours s'affaiblissant. 

(7) Les Prussiens, que nous avons dit dans notre 
introduction être d'origine finnoise, professaient 
un grand respect pour les serpents. Ils les conser- 
vaient dans le four ou sous la cheminée. Dans un 
certain temps de l'année, le waidelotte (prêtre), 
' avec quelques prières magiques , les invitait à 
table. Ces animaux sortaient de leur tannière, 
rampaient le long de la nappe , montaient sur la 
table, dévoraient les mets dont on l'avait couverte, 
et s'en retournaient par le même chemin. Le père 
de famille, avec toute sa maison, se mettait alors à 
table, et mangeait avec joie les restes du festin, per- 
suadé qu'il ne pouvait lui .arriver que des choses 
heureuses ; mais si les serpents avaient été sourds 
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à la voix du prêtre, ou s'ils n'araieiit point mafogiâ, 
c'étaient des présages funestes. Les femmes allaient 
prier les serpents qu'on ncmrrissait de lard dans lé 
creux des chênes sacrés de donner à leur mariage 
une heureuse fécondité (a) . 

(8) C'est une gloire au chasseur finlandais d'at- 
tacher à son traîneau la proie qu'il a tuée , et de 
l'emporter ainsi en triomphe. 

En parlant de traîneau, nous avons oublié de 
citer ceux qui, suspendus par les côtés, peuvent, 
au moyen d'un ressort, être placés à volonté sur 
quatre roues et élevés du sol, de manière à se trans- 
former tout à coup en voiture roulante. Ces sortes 
de traîneaux à double fin sont très-rares en Fin- 
lande. Cependant ils seraient d'une grande uti- 
lité dans ce pays, où le traînage dure si longtemps, 
et <Mj, soit au commencement, soit à la fin, la neige 
ou la glace, inégalement Répandues , nécessitent à 
la fois, pour celui qui veut voyager sans interrup- 
tion, l'emploi de la voiture et celui du traîneau. 

(9) Les loups sont redoutables en Finlande. 
Quiand la faim les presse, ce qui arrive toujours 
pendant l'hiver, ils désertent les forêts, et se rap- 
prochent des villes et des villages. Pendant l'hiva* 
de 1843-18/1.4, hiver de terrible mémoire, où, du- 
rant six semaines, le thermomètre marqua constam- 
ment quarante degrés au-dessous de zéro, chaque 
nuit, les loups pénétrèrent dans la ville d'Helsing^ 
fors, et y dévorèrent plusieurs chiens non gardés. 

{a) Hiêt, univ. des Angh t. XLII, p. 131, édit. in-8«. 
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Cest surtout dans les forêts ou dans les e$pacea 
déserts, traversés par les voyageurs , que la rage 
des loups fait des victimes. Alors on les voit dé- 
pouiller leur timidité naturelle, et se jeter avec 
audace, sinon sur les hommes assis dans leurs traî- 
neaux, du moins sur les chevaux attelés à ces traî- 
neaux. Toutefois une attaque de loups les suppose 
en nombre. Un loup seul n'ose avancer, 

La terreur qu'inspire cet animal au paysan un- 
landais lui fait inventer mille moyens de le détruire. 
Un des principaux et des plus efficaces, c'est le 
piège ainsi construit. On plante, au milieu ou sur 
la lisière d'un bois, un double rang circulaire de 
pieux solides, laissant entre chaque rang un espace 
d'environ un pied, par lequel le loup peut facile-» 
ment s'avancer jusqu'au centre, auquel on donne 
environ trois pieds de diamètre. A l'entrée du piège, 
une porte est fixée, qui roule sur ses gonds aveq 
une extrême mobilité, et s'ouvre en dedans, de ma- 
nière que le loup, une fois introduit entre les rangs 
dp pieux, ne pouvant plus i^e retourner à cause de 
•l'exiguité de resp£(te, se trouve infailliblemenl^ 
pris. Pour l'attirer dans le piège, on met au centre 
des morceaux de chair crue, surtout de charogi^e 
déjà en putréfaction. 

Il nous est arrivé, une fois, de faire remplacer 
cet appât ordinaire par toute une famille de lou- 
veteaux nés seulement depuis deux jours. Nous 
croyions attirer par là le père et la mère. Mais nous 
attendîmes en vain. Un habile chasseur nous dit^ 
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plus tard, que jamais la louve n'allait à la recher- 
che des petits qu'on lui avait enlevés. 

Le loup de la Finlande offre à peu près le même 
type que le loup de la Russie. Or, voici ce que ra- 
conte de ce dernier un voyageur moderne. 

« Les loups, qui infestent les steppes, s'attachent 
à surprendre les poneys isolés ou les poulains de 
juments imprudentes qui se sont aventurées trop 
loin de tout secours. On les voit aussi, quoique 
rarement, se réunir par troupes et diriger une at- 
taque nocturne sur le Tabune (a). Quelquefois ils se 
hasardent à l'attaquer en plein jour pendant l'hi- 
ver, lorsque le troupeau est affaibli par la faim ou 
terrifié par quelque ouragan de neige. Ces batailles, 
toujours sanglantes, sont ordinairement fatales à 
quelques-uns des assaillants , qui ne peuvent ja- 
mais, lorsqu'une fois le troupeau est animé, parve- 
nir à emporter les carcasses des jeunes poulains 
qu'ils sont parvenus à tuer : toute la troupe a l'ins- 
tinct de se réunir pour attaquer le loup qu'elle 
poursuit avec la fureur la plus vindicative ; de sorte 
que c'est seulement après que 15 Tabunchik a enlevé ' 
le cuir et fait évacuer le champ de bataille, que le 
maraudeur ose revenir pour profiter,des dépouilles. 

» A la première alarme d'une telle attaque, le 
troupeau se réunit en colonne serrée, en ayant 
soin de placer les poulains et les poneys au centre, 
puis il s'élance contre les assaillants qu'il frappe, 

(a) Grands troupeaux de chevimx. Tabunchik, chef ou pasteur 
du Tabune. 
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qu'il foule aux pieds et qu'il repousse loin de leur 
{M*oie« Mais les étalons, dédaignant pour eux*mème$ 
la sécurité de cette' manœuvre, marchent tout d'a- 
bord à l'ennemi confondu, l'attaquent ou lui cou-* 
peut la retraite. En général, au moment où le loup 
s'efforce de sauter à la gorge de l'étalon, celui-ci 
le terrasse d'un coup vigoureux de ses pieds de 
devant, et quelquefois à plusieurs reprises, recom- 
mençant ainsi jusqu'à ce qu'il l'ait saisi par le col 
avec ses dents ; il le secoue alors comme un basset 
secoue un rat. Quelquefois il se plie à genoux sur 
lui pour le mieux saisir. En tout cas, s'il parvient 
seulement à éviter l'assaut du loup sans pouvoir 
s'en emparer, l'animal rapace n'y gagne rien, car 
tout le Ubum se réunit autour du combattant pour 
le fouler aux pieds dans la poussière ou la neige et 
le mettrç en lambeau^i^. La lutte est toujours mor- 
telle. Le foup, lorsqu'il se voit si près de son ad- 
versaire, n'ose se fier à ses jambes et se retourner 
pour fuir : sa seule chance de salut est de le saisir à 
la gorge, et lorsqu'il y parvient, ses dents font le 
même effet qu'un rasoir. Mais, comme on vient de 
le dire, il périt ordinairement dans cette tentative, 
abandonné qu'il est à ses seules forces; quelque 
nombreuse que soit la bande , dès qu'elle voit le 
troupeau en ordre de bataille , elle s'enfuit, aban- 
donnant à leur sort les infortunés compromis dans 

l'attaque. 

» La chasse du loup est un des plaisirs favoris 
du tabunchik, quoiqu'il ne trouve guère le temps 

II. 10 
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ée è'y' livrer qoe lorsqu'il est en lielle a» mometlt 
où !e loup se ntoutre. Mais celui-ci, qui est réputé 
chez Wen des gens avoir quelque rapport avec F au- 
tênr de toutes fourberies, est trop TUsé pour s'ex**- 
Jioser ainsi, quoiqu'il rôde toute la journée à Ten^ 
tour des moutons et des bœufs qui ne peuvent le 
^ursuivre, ou à la suite du chariot de quelque 
Israélite errant qui, cédant à l'instinct universel de 
sa race, vient vendre de l'eau-de-vie au tabunchik, 
grand buveur, et trafiquer peut-être des peaux de 
quelques loups morts. 

» Le gardeur de chevaux, lorsqu'il est asse& bieiî 
monté pour pouvoir prendre un galop raitonnable 
à la poursuite du loup, est presque toujours sûr de 
^atteindre. Cet animal a de la vitesse et de la per- 
sévérance : chassé par des chiens médiocres ou 
d'une allure modérée. Il se montre infatigable ; dans 
les anciennes chasses en Finance et en AUeihagne, 
bu é1:ait toujours obligé d'employer plusieurs relais 
de chiens pour le forcer. Cependant, de même que 
ïe renard, lorsqu'il est vivement relancé, le loup, 
serré de près, est bientôt épuisé. 
' "» Aussitôt qu'il se voit battu, le loup se couche 
ordinairement sur le dos et gémit comrtie un chien. 
Car^ en présence ,de l'homme, toute sa férocité 
semble faire place à la crainte. Mais le fouet garni 
de fer du chasseur l'atteint fatalement et sans pi- 
tié; jamais il ne reçoit quartier de celui qui le 
poursuit, et, en effet, il tie le mérite ni par sa lâche 
conduite pendant l'actîôn, ni par ses antécédents. 



«âges dima leâ «steppei^ iU û^séi plusieurs ennemis 
4oet il* âst forcé de redônuattre k supérioriftéi S^il 
âe.baaarâe Àraliaque du tal>ii]ii ou du tcher9da (a)v' U 
eatf terrassé . pw la fier étalpB (m petcé : par lé bamf 
furieuix ; s'il approche trop près de Tolenra, ou vaste 
troupeau de moutons, le chien courageux deft 
steppes, Kaftschaki auk longues jambes; au poil difr 
et cotonné, se précipite à l'instant sur lui 
' » Le loup est armé de dents formidables^ il est 
^ actif et hardi^' il peut faire des bonds *prodigiaiEx^«t 
telle est la piiis8aiice46 sa mâchoire ^uev lori^'îf 
serre Tune contre l'autre sa dbuble rangée de moi- 
laîrteSf le bruit qu'elles font ress^ïible à celui d'UA 
pistolet de poche ou d'un fduet de chappretieyi Mais 
il a le col roide, et lorsqu'il se trouve attaqué «avec 
résolution^ oU' de qu'on nômn^e^ en style de chasse, 
coll06é\ le <èœ\it rabandonne entièrement. S'^l vàeht 
à è tre sfldhii' par un de ces <!;falehs (}ui lui resseiiddent 
Imnx^&^p dé farine, mais' qui le défiasséûi par là 
taille^ et qiniont toute sa férocité avec un«our«^ 
inconqiarâblé ; il 'meui^t souvent sans sèf défendre^ 
quoiq^ àtarit de S*être' lefissé atleirldre, il^ ait 
longt^nps combattu au milieu du tl-oupeau qui ^ié 
réunit en général sur le théâtre du combapt. On re^- 
lÉarque aussi qoe lorsqu'il est terrassé à mort', il 
toe ftfoflBre aucoue platinte, ne laisseéchapper aucun 
cri, ffltife que, s*îl aquélqttèiwefmbretoifeé, il glapît 
et btaHè cbmme un chiëîïdé chàsSe battu de côupilJ 

"(a) îroupéau'de bestiaux: "' ' •' ' '" ' * ' ' ^ ■ -i - »' 
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» Il arrive ramment queleloiip attaqué Fhomnie, 
même dans Thiver le plus rude : mais il oolève sou- 
irent des chiens dans les Tillages; et Ton &it cpieU 
ques récits d'enfants également emp<Nrtés par ltti« 
Ges récits sont pour la plupart apocryphes. On Ta 
tué quelquefois avec des massues et des fourches^ 
le soir, au sein d'un village populeux, où il atta* 
tpiait avec rage tout ce qu'il rencontrsdt. Mais ce 
sont des cas d' hydrophobie, lesquels sont assez fré* 
quents dans les hivers rigoureux ; car, par un froid 
intense, l'homme lui-même, quand il est éehauffii 
par la marche, ne parvient pas à tarir sa soif avee 
la neige ; ses dents et ses mâchoires éprouvent une 
telle souffrance en essayant de la faire fondre dans 
sa bouche, qu'il est obligé d'y renoncer : et il en 
est de même du loup. » 

(10) L'ivresse ne produit point toujours sur les 
Finnois l'effet raconté par la mère de Lemmikainen. 
Ordinairement elle développe chez lui tious ses iur 
tincts de bonté et de mansuétude. Il Mt beau voir 
deux paysans finnois en état de complète ivresse. 
Ils s'embrassent tendrement, se disent mille propos 
de coeur, et leurs yeux versent de douces larmes. 
On les dirait les hommes les plus heureux de la 
terre. Qu'on ne croie point que ce délire de l'âme 
et des sens, causé par la boisson, nuise le moîosdu 
monde à la santé du Finnois : non, c'est une phase 
de sa vie qui, comme toute autre, s'écoule impuné- 
ment; les fumées de l'orgie dissipées, il reprend 
ses travaux et ses rapports de société avec la même 
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forée, le même calme qu'auparayant. Sous le rap- 
port de rivreese, le paysan russe a de grandes anà^- 
bgies avec le paysan finnois. Pour lui surtout elle 
semble être T élément du bonheur. Aussi avons- 
nous entendu des seigneurs russes dire que si on 
interdisait Tivresse à leurs paysans, ce serait leur 
faire le plus grand tort. 

(11) Il paraît, d'après ce passage, que les Fin* 
nois connaissaient Fart de travailler les lames d'à»* 
cier, et de leur donner cette admirable flexibilité 
qui constitue leur excellence. Il paraît aussi que 
chez eux, comme chez presque tous les autres peu*- 
pies, la. gloire d'un guerrier résidait dans la force ; 
et qu'un de ses plus énergiques défis était de faire 
plier son glaive ou de bander son arc. 

(12) La mère de Leiiamikainen exhorte ici sou 
fils À déployer une noble fierté, et à prendre tou- 
jours la première et la meilleure place. ; 

Ces conseils de la mèi:e de Lemmikainen à soû 
fils nous rappdlent ceux de la vieille de Pohja à sa 
fille, dans la première partie du Kalewala. Noua 
(Soyons qu'on ne saurait trop étudier de paieils 
trsûts, car ce sont eux qui dessinent surtout le cai. 
ractère des peuples, en nous montrant tout ce qu'ils 
possèdent de philosophie intime et de morale pre^ 
tique« C'est pourquoi nous pensons qu'il sera cu« 
rieux de rapprocher des runas finnoises certains 
passages analogues empruntés à des nations voiles 
ou même éloignées ; ce sera un moyen efficace de 
comparer les civilisations et de voir comment le 



-.*\*\ .• t 4«L:n. twMiim» Im (iirliann des pay» 
^ ^ ..,( ^ . ^ ^«^ v^timats, foDdiome prasqmi 
.x^. ; .-.-»,-% «« .tuo ic> points priiicipaiix de la Vie. 
^ -,v> . v'iu^ uB roi et un paysm scaadf^ 
«■ ..K. . . «^t vtii*^ conseils à leurs ils. 

^cK «v^ ùit le r<H, mon soleil se ooufcbe. Ré- 
. uuloa, dans la paix des frères, car Vvh 
... ^ ««^ a ibrce : elle ressemble à l'amieau i^ns 
,^^.«sA ivi lauce tomberait impeissante. 

V v,Hi\) lu force garde vos frontières, que la paix 
Wsu iMM> dans vos États comme dans me enceinte 
ùH iiuo. C*e«4t pour [Mnoléger et non ponr nnire que 
\v HUi\(5 a été donné, et le boadier est foigé pour 
4^4 Vil de fterrure à ki grange do paysan. 

u i: iuM^iïiié opprime son propre pays, car la pois- 
\^i 4S' du roi ne dépasse point la puissnice do peu- 
\jï^. I Jt cMiuronne verte et touffue se fane dès que la 
^iiv^ béi de«»6èche dans le tronc, smr Tafide mon- 

fi (ff$f9trt piliers soutiennent la voftte dn efei , 
iiiifiif u^ WHte n*a pour base que la 1<^ Quand la 
^\hU£$$éLM Jti^e an Ting, le malheur menace, mais la 
]Wsikit Uii le lionheor du pays et ia gloire du roi. 

/; iie$ dieux, Helge, se plaisent k demeurer dans 
\4 mM 4e Disar, mais non conune I*huttre dans 
im i^^i^M^ ftermée. Ausri loin que la lumière du 
^/m^ fie^lpSeiidit, aussi loin que résonne la voix et 
ifmttiÊipemém prend Tessor, habitent les dieux pui»- 

le pimuum du faucon saeriié peut donner des 
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siga^s perlM^BS, .^ plœ 4'uite ruo^fe .g»véâ jstir la 
pputTQ.efit menteur; mma ijjoi cceur droite ô Kelgl»^ 
e$t plein de courage* Odin Va gravé de mille ruaa» 
qui œ trompent jamais. • : ; i 

» Ne sois pas dur, roi Helge , sois seuli^Bient 
ferme; le glaive qui tranche le mieux est le plus 
flexible.. La douceur du ccBur embellit le roi, comme 
les fleurs le bouclier, et le jour du printemps ecf) 
mille fois plus fécond que les froids de rMTer. ; 

» Un homme sans ami, quelle que soit sa puissancev- 
meurt comme le tronc du désert dépouillé de son 
écorce. Mais celui qui a des amis prospèi'e coilme 
Tarbre d0Dl un nliaseau baigne la radae^ dans kf 
bosquet où n'ose gronder la tempête. 

» Ne vante point la gloire de tes ancêtres, chàeun 
n'a que »i pr oj^e gloire ; Tare que tu ne peux ban- 
der n'est point à toL Que veoxttu faire d'om biem 
qui iùtt 4ans ta, tombe? Le fier lofrent passé ia* 
mi^ avee ses propres vaguies I 

» Halfdan,la joie du cœur appartient à rh6mine> 
sage^mais^ uaeisaigoe futile ne convient à persotme, 
pdsè un roi surtout. L'hydromel se fait noiHseùle* ' 
ment avQC du miel, mais «acore avec du houblofi ; 
naet»de Taoïer dans le glaive et du sérieux dsm les 
jeux, 6rotI 

» Personne n'a trop de savoir, quelque sage qu'il 

soit nommé ; mais il en est beaucoup dont l'igho- 

ranc» est savante. L'b6t6 saâs esprit d'une pixels 

, iltestte^t Baéjrisé, mais l'homme de génie a tou 

ùe te loiv qn^qfuebas qu'il soit àbsI». 



w * 
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» Vers un ami fidèle , ô Halfdan, vers un frèm 
adoptif, la route est toujours courte, quelque éloi- 
gnée que soit sa demeure. Mais loin du chemin , 
bien loin est la maison de Tennemi, quand même 
elle serait près de la grande route. 

D Ne choisis point ton confident au hasard ; on 
laisse ouverte la maison vide, mais on ferme celle 
qui est riche. Ne choisis qu*un seul confident ; un 
second est inutile, car Tunivers connaît, ô Halfdan, 
le secret de trois cœurs. » 

Alors se leva Thorsten, le paysan, et il dit ; #f II 
n'est pas bon que le roi s'en aille seul chez Odin. 
Nous avons partagé les vicissitudes de la vie , ô roi 
Bêle , et la mort , je Tespère , nous la partagerons 
amsi. 

y> Frithiof, ô mon fils, la vieillesse a murmuré 
plus d'un conseil à mon oreille, je te les donne. Sur 
les tertres funèbres les oiseaux d'Odin s^abattent 
dans le nord, et sur les lèvres du vieillard les pa* 
rôles de la sagesse. 

x> Avant toutes choses, honore les grands dieux, 
car le mal et le bien, comme la tempête et le soleil, 
descendent seulement du ciel. Ils regarc^nt sous 
la voûte cachée du cœur, quoiqu'elle soit fermée, 
et de longues années doivent expier la faute d'un 
moment» 

» Obéis au roi. Un seul doit ré^er dans la puis- 
sance et dans la sagesse ; la nuit somlH*e à plusieurs 
yeux, mais le jour n'en a qu'un;: il est facile au 
bon de supporter le ixieilleur, et si lé gtaive a 
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besoin de traacbafit, il. a besoin slufisi dëigturdé. 

» La baute force est le don des dieux ;.inais<80u«i 
vieQS-toi, Frithiof, que la force saris la sagesse est 
vaine. L'ours vaincu par un seul homme a la force 
de douze ; le bouclier protège contre le coup du 
glaive , et la loi contre la violence. 

» L'homme superbe est redouté d'un petit ribm-* 
bre, mais il a la haine de tous ; la témérité, ô Fri*. 
thiof , q|t mère de la chute. J'en ai vu plusieurs 
s'élever vjusqu'au ciel, qui maintenant s'appuient 
sur une béquille , cor c'est le temps qui donne à 
l'année sa récolte, et le souffle du vent qui apporte 
le bonheur. 

» Juge le jour, ô Frithiof, lorsque le soteil s'est, 
couché, et la bière lorsqu'elle a été bue, et le oon^ 
sei) lorsqu'il a été suivi. Le jeune homoie est pldua 
de jGpnfiance, mais le combat éprouve le glaive, cA^ 
l'iufortune l'anU* / ^ 

» Ne tfi .fie point à la glace de la dernière nuit„ • 
ni à la neige d'un jour de printemps , ni au serpent 
endormi, ni. à la jeune fiUe assise sur tes genouii; 
car le cœur de la femme tourne sur des roues sans ^ 
repos, et l'irré^lution habite sous ces globes de 
lis. 

» Tu mourras toi et tout ce que tu possèdes; mais 
je connais une chose qui ne meurt jamais, c'est le 
jugement sur l'homme mort. Yeux dope tout ce 
qui est noble, fais tout ce qui est juste. , 

» Ainsi les deux vieillards donnèrent leurs conseils 
dans la salle royale , comme le scalde les, dpnna 



pkMtsrdldaBSiteHaraibal. De ipéÉévatioM en gé^ 
Bérattbnft,. oss; paroles éner^giqnes fut«â< eilten- 
diies> et dans le» profondeurs de» tocnbeàtt lenr 
, Buirmiire retentit isncore dAQs te nord («). > 
i Atant la conquête espagnole/ le Mexique on Jiays 
des Aztèques était paien. Plusieurs monumente 
écrîtt racontent, en partie, ce que c'était que ce 
paganisme. M« Teriiaut, qui, dans sa vaste collec- 
tion, a consacré six volumes au Mexique^ donne 
un mépnoire de Zurita, où se trouvent rapportés 
les conseils d*uii père à son flis, et d'une mère à sa 
fiUe. Nous ies dterons ici en enti^, faisant obser- 
ver, avec M. Michel Chevalier, qui les a htlHfBêmé 
r^iroduits dans }a Revue èe^ Bem^lâoùdeÀ^ que 
les mots de Aieet, de seigneur, qu^ofr rencontre 
dwis lé te%^\ mt éeé Hubbtitués par lés i^Hgieùï, 
(|cii reoueitHren* ces poéi^s dprës la conquête, & 
ceux des diverses divinités de Tolyiiïpe àztèlqué : de 
même celui db'âéMOËr ren^piaee nnÀcMiiMi de 
q^ielfue matttaifi^génlède la mythblogie teeilcaine; 
mais c*6St le seul changement que te» r^igieuf 
o«lt'fait à ces^pîèces^. Ils Font dfll exprêsséineïrt, et Bs 
contrôlaient Tune par l'autref plusieurs tnaducttons 
faites par des vieillards lettrés de différentes villes. 

CTest d*abord le pêne qui parte' à son fils i. 

(( O toon fils très-cher, créé par la totowié de 
Dieu, séus les yeux de tes père et mère et de tes 
parents, conune un pousain qui sort de sa coquille, 

(a) Frilhiofê Saga , par Isaie Tegner , i. H, jj. f fr, tl. 



s'esidyë fc tèlêr, ïtt^f esftayb^ à ià peitté/ Moitofgno- 
rons jusqu'à quand Dieu nous permettra de jttuir 
detcrf ; isiÉp|3li^lciv m<m fils; de te^ proWger, 6at il 
f a eréé; c'ûst ton pèpe/îl t^hime miette qufe moi'.; 
Adresse-lui tes soupirs nuit et jour ; qu'il «tnt l'ob- 
jet dé îespeiisées; sers-le atec aihowr, il te sera 
mfeértcordieux et te déiivrei^â de tout dàngw; Res- 
pecte l'image de Dieu et tout ce qui a rapport à 
lui. Prie-le déTotemeiit , observe les fttes reli- 
gi«rif$es; celiri qiiî ^c^etise Dieu mourra miséraWe, 
ettïe sera sa faute. - i 

» Htoore et salue les ^îetlîarde, eonscôe les tiaii* 
vrtts et les affligé* par tes discours et paf tes boi^iâei^ 
œuvtéë, * ■ ^ ::•;•••■ ' • . • : -• :•. . :- 

' ^Rêv*re, aime, sers tes père èrtTOère^okéîSrletr,* 

eftrieftlsqi»tte"se conduit pas àînsS s*en repentirai^ 

» Aibae et honote tcfrft te inowâei, et til'Tivrasf ètt 

» N*îÉtaté'pfi[s les in^ensëfe qtll ttte î^éspteCtcstit iâ 
père ni ttêi^, et qtrî;semWaWéfe éux*«rimaiÉc;»ii'ô> 
Coûtent les «onseils dé personne. ' • ' ' 

» Fais MenMtentîon, mon fils, de fte pais'tfe mto^ 
qwr des Tîeiiferds, des malades^ des eièti^oplés, ill 
des pécheurs. Ne sois pas superbe à leur-égard, ne 
lefe hiebis pas, mais bumilie-toi devaart le Seigneur, 
et crains #être aussi malheutteui qu*euî.'' : i • 

» N*émpdïsoÂne^ personne, c» tu olR«rsêrais 
Dieu daû« isa ctéiatron,' «oh crime se décôhifrtfc-àit, 
tti en porterais là peine, et tït lïiottfraîs de la mêtoe 



' i) Soi$ probe, poti, ^t ne cause de la peine à perr 
ssonne. 

. 1» Ne te mêle pas des affaires où tu n'es pas ap- 
peléf dans k crainte de déplaire et de passer pour 
un indiscret, 

» Ne blesse personne, évite l'adultère et la luxure : 
c'est un vilain vice qui cause la perte de celui qui 
s'y livre et qui offense Dieu. 
. » Ne donne pas de mauvais exemples. 

x» Sois modeste en tes discours ; n'interromps 
pas les personnes qui parlent, ne les trouble pas;, 
si elles s'ea^pliquent mal, ^ elles se trompent, con- 
tenle^toi de ne paa les imiter. Ganle le silence 
quand ce n'est pas à toi dé parler, et si l'on t'inr 
terroge, réponds ouvertement, sans passion. et sans 
mansonge. Wéniige les intérêts des autres, et l'oa 
^a cas dQ tes discvwrs. Si tu évites,^ ô vfifsxx fils» de 
rapporter des contes, de répéter des plaisanteries, 
tv éviteras de nieptir et de semer la discorde, ce 
qui e^ up.^ijyet de confusion pour celui qui le fait 

» Ne sois pas un batteur de pavés, ne. perds pas 
ton temps dans les marchés ou dans les bains, de 
crainte que le démon ne te tente et ne fasse de toi 
sa victime. 

; » îîe sois pas afifecté ou trop recherché dans ta 
mise ; car c'est un indice de peu de jugement. 
. » D^ns quelque endroit que tu te trouves, que 
ton regard soit modeste ; ne fais pas de grimaces, 
éyiite lesf gestes â4^ii»4êt|BS ; tu passerais pour un 
libertin, et ce sont des pièges du démon. Ne pr^d^ 



p^mfti&^ p^t Ift' ttiain, ou par ^i& h«bMs;^e qdi 
est le signe d'un esprit indiscret. Fâiis bien attcfni- 
tîon/ quand lu marches, de ne pas barrer le passage 
k qui que ce boit. 

» Si Ton te prie de te charger d'une affaire, et 
que ce soit pour te tenter, excuse-toi honnêtement 
de le faire, bien que tu puisses en retirer quelque 
avantage, et tu seras leriu pour un homme sage et 
prudent. 

r . • t 

>i N'entre pas bu ne sors pas avant tes supérieurs; 
évite de prendre le pas sur eux, laisse-leur tou- 
jours la place d'honneur, et ne cherche â l'empor- 
ter sur personne , à moins que tu ne sois élevé en 
dignité, car tu serais regardé comme un grossier. 
Sois modeste ; l'humilité nous mérite la grâce de 
Dieu et des puissants. . 

> Ne te hâte pas trop en nj^geant ou en buvant;; 
et, si tu es à table, offre à celui qui se présentqpa 
à toi, daps 1q be^oin de prendre part à t|on repas, 
tu en serais récompensé ! Si tu manges en corapap 
^nie^ que ce soit sans avidité et sajas gloutonnerie, 
tu passerais pour un gourmand. Prends tes repap 
la têtç baissée, et dç manière à ne pas finir avaUjt 
)es autreS;, de peur de les offenser. ; ^ 

» Si l'on te fait un présent, quelque faiWe flUll 
ÂoH, fie le dédaigne pas, et ne pense pas ngériter 
davantage, oar tu n'y gagnerais pas devant I>ieu «i 
devant les horaœes. ; . » 

» Confie-tot emièretnéilt àu^^igneur, ^&é»t de 



ilqi que . le viendra, ter bû»n^at.ttt m sRVf pas^mn^ 
tu p^uK mourin. . u .-f 

: j» J^ me charge d^ tft procurer o^ qui (A conviem. 
Souffre et attends patiemment. Si tu veus te m9t 
^ier,:dî^rle-raoi, et, pqisqaei tu es i^Qtre epfant, 
j^'çtttrepfçudî^.pas de Je faire aysmt dq nous eu avQ|f 

;. » Np sois. pi joueur ïfi voleur, car. uu de ces di^r 
fauts occasionne l'autre, et c'est très-honteux* Si ty 
évites de l'être, tii ne seras pas diffamé dans les 
places publiques et danâ les ms^rchés. 

» Suis toujours le bon parti, ô moii fils, sème et 
tu récolteras, tu vivras de ton travail, et conse- 
quemment tu seras satisfait et chéri de tes parents. 

, » On ne vit dans ce monde qu'avec bien de ta 
peine, on ne se procure pas facilement le néces-^ 
saire. J'ai eu bien du mal à félever; et pourtant 
jamais je ne t'ai abandotiné et je n*àî rien fait' dont 
tu puisses rougir. ' • • ^ ' ' » i - 

' » Si tu veux vivre tranquille, évite de tnédiré, 
'éar la médiàance occasionne dés querelles. ■ ' 
-' ))*Tîens ëecret ce que ixx entends (fire j qtf oè 
Vapiirerinè jplutôt'paï* d'autres que pâftdf, et si 
^ù ne peux^ ffenipécher de le dire, parlé fraViche- 
ment sans rien cachet*," quand' iriôniè tu crttiraîs 
Ib'lêli tàiréi -' : • •:•: '.• ^ . ••• ; • 

''- ¥> Ne racjottte pias ee dont tu as été téih<^. Sois 
«Aêcrét, car c^eiRt un vilain vice* que d^tre bavard, 
et srtu mens, tu seras certainefsent puni. Garde 

l6sU«nce;i€«n€^^c^QirienÀpwrlei?4 , ;.: ^ 
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' * » Si l\»k t^veie*âi mèsMfér prèft«de:(}iieiq[û'un 
qui :t*AecueiUe tiuremwt^ qui parle mal de oeial 
qui t'a^nvoyéf n^^ rappdrtè pas cette réponde dom 
née de mauvaise humeur, ^ ne iaifse pas entendra 
qu'on t^ Ta faites Si Von! te demande ioomment tu as 
été reçu , réponds tranquillement, en termes dova>t 
cache le mal qu'on t'a dit, dans la crainte d'irritor 
les deux parties, qu*on ne se Messe ou qu'on ne se 
tue, et que, plus tard, tu ne dises . tristement : 
(kAhl djem l'a/mis pas dû, » Mais il serit trop tord; 
et tu passeras pour un brouillon, sans t^^ue tit aies 
d'excuse, i 

» N'aie aucun rapport avec la femme d'un «Mrtrey 
vis chastement, car on n'existe pas deux foie dans 
ce. monde; la vie est courte^ diffîoiiè^ et tout a m) 
terme. . " î 

, n WoiïmU^ pepsontie^ n'attente pia à . eon hon- 
neur, rendM^ digne dps arécompebdea' que Bien 
accorda à ; chbculk oonune il Idi plattrreçoib ee 
qu'il te donnera, remercie-le, et si c'est .beaucoup^ 
ne t'eniM*gueil)is pas» Humili&'toi, ton mérite n'en 
sera que pluA grand, et les autres n'auront pas ocf 
eosion de munnurer; maîfi,::au coirtrairev si tu 
t'attribues, ce qui ne t'a^artient pas, ^u recevras 
des affronts ettn offenceras IMeu. . ' ' f 

ii.LoFsquë quelqu'uh te: parle ,^ de remue ni les 
|»édsi niiles^mjBÙns^ ne regarde pas 'à droite et 4 
fauchev évite de te letiier, ou dç t'aéseoir i» twés 
debout; tu passet^is pour un étourdi et un impoli; 
* » Si tu es auwrvîce de quetqu'vo^faiewtn^de te 
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reiidrè utile avec zi^ et de lui être u^Me:; tu ne 
manqueras pas du nécessaire, et tu seras bien 
traité partout : si tu fais le contraire, tu ne pour- 
ras rester chez personne. 

r Mon fils, si tu refuses d'écouter les conseils de 
ton père, tu feras une maufaise fin, et ce sera ta 
feuite. 

» Ne sois pas orgueilleux de ce que Dieu fa 
donné, ^ ne méprise pas les autres ; tu offenserais le 
Srîgnenr, qui t'a placé dans une position honoraUe. 

9 Si tu es ce que tu dois être, on te citera aux 
autres pour modèle, quand on voudra qu*ils se 
corrigent. 

» Voici, 6 mon fils, les conseils que te donne un 
père qui te chérit ; observe-les, et tu t'en trouveras 
bien. » 

ÉcontoniB maintenant les conseils d'une mère à 
sa fille. C'est là surtout que nous trouverons une 
analogie profonde entre la vieille de Pôbja et la 
femme meiicaine. 

m 

c Ma fille, je t'ai misé au monde, je t'ai élevée et 
nourrie comme il faut : l'honneur de ton père a 
irejailli sur toi ; si tu ne fais pas ton devoir, tu ne 
pourras pas vivre avec les femmes vertueuses, et 
personne ne voudra de toi pour épouse^ 

» On ne vit dans ce monde qu^aviec beaucoup de 
peine et de travail : les forces s'épuisent; il faut 
donc servir Dieu pour qu'il nous aide , nous sou* 
tienne et. nous accorde la santé. Il faut être active 
et soigneuse povr acquérir le nécessaire. 
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» Ma fille chérie, évite la paresse et la négligence , 
sois propre et laborieuse , soigne ton ménage, faii^y 
régner l'ordre , que chaque chose soit à sa place : 
voila comme tu apprendras à faire ton devoir, quand 
tu seras mariée. 

» Dans quelque endroit que tu ailles, respecte la 
pudeur; ne marche pas trop vite, ni en riant ou 
en regardant çà et là les hommes qui passent près 
de toi ; ne regarde que ton chemin : c'est ainsi que 
tu acquerras la réputation d'une honnête femme. 

» Aie bien soin d'être polie , de parler convena- 
blement; et quand on t'interroge, que tes réponses 
soient courtes et claires. 

» Soigne ta maison, fais de la toile , travaille ; tu 
seras aimée, tu mériteras d'avoir le nécessaire 
pour vivre et te vêtir; tu seras heureuse, et tu re- 
merctras Dieu de ce qu'il t'a donné les talents né- 
cessaires pmir cela. 

» Ne te laisse pas aller au sommeil ni à la paresse, 
rfaime pas trop à rester au lit, à l'ombre et au 
frais ; car tu deviendrais nonchalante , JlbertiM, et 
tu ne pourrais vivre avdc honneur et convenable- 
Bdent. Les femmes qui se livrent au libertinage ne 
sont ni recherchées ni aimées. 

» Que tu sois assise Du levée, qùë tu marches ou 
que tu travailles, que tes pensées et tes actions, 
ma fille, soient toujours louables. Remplis ton de- 
voir, afin d'obéir à Dieu et à tes parents. 

» Ne te fais pas appeler deux fois , viens tout de 

suite pour voir ce que l'on désire, afin que l'on n'ait 
u. 11 
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pas le chagrin de punir ta paresae et ta désobéis- 
sance. 

: » Écoute bien les ordres €(ue Ton te donne ^ n*y 
réponds pas mal ; et si tu ne peux pas faire ce que 
Ton t'ordonne sans manquer à rhonneur, excuse-* 
toi poliment, mais ne mens pas et ne trompe per- 
sonne ; car Dieu te voit. 

» Si tu entends appeler une ftutre personne et 
qu'elle n'arrive pas aussitôt, hâte*toi d'aller voir ce 
que l'on désire ; fais c6 que l'on voulait qu'elle flt| 
et tu seras aimée. 

» Si l'on te donne un bon avis , profites^en ; ne le 
méprise pas, de crainte de te fidre mésestimer. 

V Que tadémordie ne soit ni trop h&tée nidéahon- 
nète » tu passerais pour une fenune légère. 

» Sois charitable , n'aie de haine ni de mépris 
potir personne, évite l'avarice, n'interprète rien 
en mauvaise part , et ne sois pas jalouse du bien 
que Dieu accorde à d'autres. 

» Ne ftds pas de tort à autrui « dans la crainte 
qu'on ne t'en fasse à toi-même; évite le mal, ni 
suis pas les penchants de ton cœur, tu pourrais te 
tromper ^ tomba dans le vice, et tu ferais ta honte 
et celle de tes parents. 

» Évite la société des menteuses, des paresseuses, 
des commères et des femmes de mauvaises mœurs ; 
elles te perdraient. 

» Occupe-toi de ton ménage , ne sors pas de chee 
toi pour te divertir ; ne perds pas ton temps au 
marché, dans les places et les bains publics : c'est 
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trèshmal, et c'est aîQsi que Ton se perd, que rou se 
ruine, et que l'on devient vicieuse; car on y nour-- 
rit de mavvaisQS pensées. 

» Lorsqu'un homme cherche à ^adresser la pa<- 
role, ^^ Técoute pas , ne le regarde pas, garde le 
silence, et ne fais pas attention à lui ; s'il te suit, ne 
lui réponds pas , dans la crainte que tes paroles 
n'excitent sa passion. Si tu ne fais pas attention à 
lui, il cessera de te suivre. 

» N'entre pas chez les autres sans besoin, pour 
éviter que l'on ne jase sur ton compte. 

» Si tu vas voir tes parents, témoigne-leur tes 
respects ; ne sois pas paresseuse , prends part au 
travail qui est eu train, si tu le peui^, et ne reste pas 
à regarder celles qui travaillent, 

» Si tes parents te choisissent un époux, tu dois 
l'aimer, l'écouter, lui obéir, faire avec plaisir ce 
qu'il t« diti ne pas détourner la tête lorsqu'il te 
parte ; et s'il te disait quelque chose de désobligeant, 
cherche à surmonter ton chagrin. S'il vit de ton 
bien, ne le méprise pas pour cela4 Ne sois ni bour- 
rue ni incivile ; car tu offenserais Dieu , et ton mari 
s'irriterait contre toi ; dis-lui avec douceur qe que 
tu crois convenable. Ne lui tiens pas de discours 
offensants devant les autres, ni même étant seule; 
f^ c'œt toi qui en ])orterais la honte et le mé^- 

pris* 

> Si quelqu'un vient rendre visite à ton mari, re* 
çois-le bien, et fais^lui quelque amitié, 

9 Si ton mari ne se conduit pas convenablement. 
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donne-lui des avis sur la manière de se conduire , 
et dis-lui d'avoir soin de sa maison. 

» Sois attentive à ce que Ton travaille à tes terres, 
aie soin des récoltes, et ne néglige rien. 

» Ne prodigue pas ton bien , aide ton mari dans 
ses travaux ; de cette façon, tu ne manqueras pas 
du nécessaire et tu pourvoiras à l'éducation de tes 
enfants. 

» Ma fille , si tu suis mes avis , tu seras aimée et 
estimée de tous. En te les donnant, je remplis mon 
devoir de mère ; en les suivant, tu vivras heureuse. 
S*il en est autrement, ce sera de ta faute : tu verras 
plus tard ce qui t'arrivera de ne m'avoir pas écou- 
tée , et Ton ne pourra pas dire que j'ai négligé de te 
donner les conseils que je te devais comme mère. » 

(13) Luotehe, vent du sud ; Lànne, vent de l'ouest; 
Ità, vent de l'est ; Koille, vent du nord. 

(14) Nous avons déjà parlé, dans notre Introduc- 
tion, de ce fameux bâton magique, qu^ servait de 
talisman contre les enchantements. 

La magie a toujours eu des instruments ou signes 
extérieurs par lesquels elle faisait ses opérations. 

Tantôt elle se servait d'un diamant bien poli, 
dans le cristal duquel elle faisait lire le nom des 
personnes, ou voir les actions sur lesquelles on 
Tavait interrogée. Cette manière de divination por- 
tait chez les anciens le nom de Cristallomantie. Beau- 
coup d'imposteurs modernes, que le peuple prend 
pour des sorciers, se servent encore aujourd'hui de 
ces diamants pour abuser de sa crédulité. 
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Quaad» à la place de diamant, on se servait de n^i- 
roir, le procédé magique s'appelait Caioptromantie* 
On rapporte que l'empereur Didius Julien avait 
souvent recours à ce procédé, et qu'il lui servit à 
connaître d'avance plusieurs graves événements 
qui s'accomplirent dans la suite. Pausanias parle 
d'une certaine fontaine située auprès du temple de 
Cerès, dans l'Achaïe. Lorsque quelqu'un était gra- 
vement malade, il plongeait dans cette fontaine un 
petit miroir ; puis, l'ayant retiré, il s'y regardait. Si 
le cristal lui montrait une figure de cadavre, c'était 
signe de mort; si, au contraire, il lui montrait le 
visage d'un homme bien portant, c'était signe de 
vie, et il guérissait infailliblement et promptement. 

La Dactylomantie consistait à faire des opérations 
magiques au moyen d'un anneau. Tel était, d'après 
Hérodote, l'anneau de Gigès, qui avait la vertu de 
rendre celui qui le portait visible ou invisible, à 
son gré. 

La Gastromantie faisait usage de vases de verre 
et rendait ses oracles, non par la parole, mais par 
la peinture. Voici comment : on plaçait sur une table 
des vases de verre, ronds de forme et pleins d'une 
eau très-claire ; autour d'eux on allumait des flam- 
beaux de cire : puis on évoquait, par un murmure 
sourd, l'esprit qu'on voulait consulter, et on lui 
posait des questions. Ces préparatifs étant faits, on 
faisait venir un enfant innocent, ou une femme en- 
ceinte, lesquels tenaient, avec la plus grande at- 
tention, leurs regards fixés sur les vases , en mên^e 
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tqpips ^'ils suppliaient le dieu, le conjaraient, lui 
enjoignaient même de répondre ûux questions 
qn*on lui avait posées. Et c'est par les figures qui 
brillaient sur la surface polie des vases que le dieu 
rendait ses oracles. 

La Lécanomantie se rapprochait beaucoup de la 
Gastromantie ; elle jouissait d'un grand crédit chez 
les Assyriens, les Chaldéens et les Égyptiens. Voici 
en quoi elle consistait. Dans un bassin rempli d'eau, 
on mettait des lames d'or et d'argent et des pierres 
ïwrécieuses, sur lesquelles étaient gravés certains 
signes. Ensuite on prononçait la formule d'évoca- 
tion, et l'on proposait à l'esprit une question à la- 
quelle on le suppliait de répondre. Aussitôt un fai- 
ble son de voix, semblable^ à un sifflement, s'é- 
levait du bassin, et murmurait la réponse deman- 
dée. 

VHydrùmantie s'exerçait de différentes manières. 
On remplissait d'abord une coupe d'eau, puis on 
suspendait entre les parois de la coupe un anneau 
attaché à un fil ; puis on évoquait et Ton interro- 
geait Tesprît. Si l'esprit avait pour agréable ce qu'on 
lui proposait, l'anneau s'agitait de lui-même et ve- 
nait frapper un certain nombre de coups contre la 
coupe. On dit que Numa Pompilîus se servait de 
ce moyen pour consulter la divinité. 

On exerçait encore Ylhjdromantie^ en jetant dans 
une eau bien tranquille trois petites pierres ; leurs 
ondulations, en roulant au fond du vase, plus ou 
moins séparées, plus ou moins brouillées, don- 
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nairat réponse à ce que Ton demandait. Cette ma*- 
nière de magie 6*appelait aussi Géomaniie. 

On distinguait encore la Koukinomantie et VAxi- 
nonumlie^ au moyen desquelles on découvrait lee 
criminels cachés et tous les secrets en général. 
Celle-ci se pratiquait en fixant une hache sur uii 
pieu arrondi , de manière à ce qu'elle fût comme 
en équilibre; ensuite on évoquait Fesprit, et Ton 
récitait les noms de ceux qu'on suspectait de crime ; 
quand le nom du vrai coupable était prononcé, la 
hache s'inclinait d'elle-même. Pour la KosHnomaaih 
tie, on élevait en l'air un crible que l'on serrait 
fortement au moyen d'une tenaille; alors les for- 
mules sacrées étaient prononcées, les noms <i8S 
suiq)ects récités; au nom du criminel, le crible 
tremUait, chancelait ou même se retournait. 

lu Alectriomantie s'inspirait, pour la divination de 
l'avenir, du jugement d'un coq. On traçait pw terre 
▼ingt^quatre lettres, sur diacune desquelles on po- 
sait un grain d'orge ou de froment. Puis un coq 
était lancé au milieu, et les invocations pronon- 
cées. Tous ceux qui le voyaient enlever les grains 
qu^ils avaient posés prétendaient avoir réponse à la 
question qu'ils avaient voulu signifier par la lettre 
correspondante au grain enlevé. On raconte que 
Jamblique, maftre de Proclus, voulut savoir, par 
ce moyen, quel serait le ^successeur de Valent. Or 
le coq n^<enleva que quatre grams, correspondant 
aux lettres i9, e, ©, $. Il était d^îc incertain si la 
succession appartiendrait à Tfaéodose, ou à îbéo- 



168 LA FINLANDE. 

doré, ou à Tbéodeste, C'est pourquoi Valens, in- 
formé de cet oracle, et redoutant les embûches de 
plusieurs de ceux qui portaient ces noms, les livra 
à la mort. Les devins eux-mêmes ne furent pas 
épargnés. Ce voyant, Jamblique prit du poison, et 
prévint ainsi la sentence de Tempereur. 

Encore aujourd'hui, en Russie, le coq est con- 
sulté, mais par manière de jeu, relativement aux 
futurs mariages. Le jour de Noël, les paysans se 
réunissent dans leurs isbas. Là on dispose par terre, 
en forme de cercle, une foule de petits paquets 
remplis de grains, dans chacun desquels il y a 
deux noms écrits : le nom d'une jeune fille et celui 
d'un jeune garçon. Quand tout est prêt, on apporte 
un coq que l'on a eu soin de tenir à la diète au 
moins pendant un jour. Le pauvre animal, placé 
au milieu de tous les paquets, se jette sur eux avec 
une gloutonnerie empressée, et en fait ample con- 
sommation. Autant de paquets mangés, autant de 
couples dont le mariage se célébrera dans le cours 
de l'année qui va commencer. 

Nous pourrions parler encore de la Chiromantie, 
de la Cartomantie, de la Baguette divinatoire, etc., 
mais tous ces arts magiques sont assez connus et 
même assez pratiqués aujourd'hui pour que nous 
puissions rien dire de nouveau à leur sujet, Tournons 
plutôt notre attention vers les peuples qui doivent 
nous occuper plus spécialement, et disons quelques 
mots sur les instruments de magie en usage chez 
les Lapons. Nous les emprunterons k Acerbi. 
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« L'iûstroment magique le plus usité en cette 
» contrée au temps où écrivait Canute Leems, et 
» encore même aujourd'hui , est le tambour runi- 
r> que ; et les agents invisibles employés dans cet 
» art sont les mouches ganiques. Leems indique 
» r usage de ces deux moyens; il entre même dans 
» quelques détails sur Noaaids , le plus régulier des 
» magiciens ; il parle également du joigfen ou chan* 
>) son d'enchantement dont il faisait us^ge, et du 
» secret qu'il employait pour faire rendre à leurs 
» propriétaires les effets perdus. Le tambour runi- 
» que, qu'on peut regarder comme un abrégé de 
» tout ce qu'offre la croyance des anciens Lapons, 
» a l'apparence de la partie supérieure d'un tam- 
» bour ordinaire : à cette partie, faite d'un cercle 
» de bois, pendent plusieurs anneaux de cuivre , si 
» pressés entre eux, que quand on touche l'instru- 
» ment, même légèrement, ils font un bruit assez 
» grand; sur la peau étendue sur le cercle, sont 
» peints certains caractères qui représentent le 
» RadÂen ou le Jupiter des Lapoos, avec leurs au- 
» très divinités, outre nombre de figures mystiques 
» d'animaux qui forment environ quarante-cinq 
» symboles. On en a encore placé un plus grand , 
» sur quoi les Noaaids ou magiciens ne s' accordent 
» guère dans les diverses parties de la Laponie, 
» quoiqu'ils soient assez d'accord sur les divinités 
» pincipales. Les tambours runiques sont d'une va- 
» leur d'autant plus grande, qu'ils sont d^e plus 
» haute antiquité : ceux que l'pn peut prouver avoir 
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» été transmis de père en fils, dans une longue suite 
«ft de magiciens , sont au-dessus de tout prii ; ils 
1» sont conservés avec le plus grand soin et dans le 
% plus grand secret; on les tient loin de tous les re- 
» gards, excepté le temps où Ton en fait usage : 
n une femme n*oserait approcher du lieu où Tun 
» de ces tambours est caché , et aicorê moins ose- 
-% rait^elle le toucher. 

)» Avant qu*un Lapon se mette en route pour un 
» voyage de quelque importance, U consulte son tam- 
i> bour ; alors, plaçant sur la peau un anneau destiné 
)i seulement à cet usage, il frappe sur lui un coup sec 
» avec un petit marteau fait d'une corne de renne; 
% Tanneau en éprouve une secousse, et est chassé 
^ sur la surface d'un c6té ou d'un autre ; alors, selon 
1^ qu'il touche certains caractères qui indiquent un 
1^ bon ou un mauvais succès, le Lapon conçoit une 
s» bonne ou une mauvaise opinion de son succès 
>» sur ce qu*il doit entreprendre : par exemple, si 
1^ Tanneau se meut selon le cours du soleil , il en 
» conclut qu'il aura du succès; si c'est le contraire, 
)i il est persuadé qu'il aura tout sujet de se repen- 
> tir, soit qu'il prétende se mettre en route ponr 
«y la pêche, pour la diasse ou pour tout autre nK)tif : 
Il ainsi il croit juger de Tissue de tout événement 
» sur lequel il consulte cet oracle. 

M En général les grandes familles ont un de ces 
» tambours, auquel ils s'en rapportent, dans le lieu 
» te plus secret de leur habitation ; elles le consi- 
^ dèrent comme leur guide et leur conseil dans les 
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j> occasions extraordînaîres et dans les circonstances 
^ les plus graves, telles qu'une maladie, «ne mor- 
i> talité parmi les bestiaux et autres calamités ; ils 
» ont aussi recours à des diseurs de bonne aven- 
y> ture ou magiciens privilégiés ; ceux-ci sont appe- 
yt lés Noaatds ; ils passent pouf être régulièrement 
y> instruits dans cet art qu'ils pratiquent joumelle- 
» ment. Ces hommes sont regardés comme com- 
» plétement initiés dans de fréquentes entrevues 
» avec lés esprits dans le Jabme-Àimo : outre cela, 
y> ils prétendent posséder des tambours runiques 
y> qui leur ont été transmis par leurs ancêtres, fa- 
» meux, dans les temps reculés, par leurs connais- 
r> sancés dans l'art de la divination. Le Noaaid ob- 
» serve la même méthode dont il vient d'être fait 
T> mention , excepté qu'il met en usage plusieurs 
» cérémonies préliminaires , en faisant nombre de 
» grimaces et de contorsions effrayantes, auxquelles 
» concourent la quantité d'eau-de-vîe qu'il prend, 
» et le tabac qu'il fume pendant cette opération, 
» A l'aide de ces moyens , qui contribuent à son 
» inspiration, son ivresse devient telle qu'il tombe 
j> dans un profond sommeil , que les assistants 
» prennent pour une extase. Quand il se révdlle, il 
» prétend que son âme s'est transportée sur quel- 
» ques montagnes saintes dont il dit le nom, et 
» cherche à révéler l'entretien qu'il a eu avec la 
» Divinité ; en même temps, il indique un sacrifice 
» à faire un certain jour, dont le plus souvent la 
» victime est un renne bien gros; et, lorsque Ton a 



I» Lapon qu'il soupçonne, et Tax^uae du vol en lui 
)» déclarant qu^il en voit la preuve sur son visage 
» bien figuré dans le plat, et le menace de lâcber 
•v sur lui un essaim de mouches ganiques qui le 
.j> tourmenteront jusqu'à ce qu'il ait fait sa resti- 
> tbtion* Ainsi tout le succès du magicien repose 
» sur les craintes et les appréhensions de la per- 
» sonne soupçonnée, et si elle est vraiment cou*- 
» pable, elle ne manque jamais de remettre ce 
ï> qu'elle a volé avec le même secret qu'elle a mis à 
» le dérober. » 

(15) Cette manière de s'exprimer se reproduit 
souvent dans les runas finnoises ; nous la croyons 
simplement figurative. 

(16) Le serpent est ainsi appelé à cause de sa 
flexibilité. Si l'on y fait bien attention, on trouvera 
toujours une très-grande justesse, surtout un très- 
grand à-propos, dans les métaphores de la langue 
finnoise, même les plus originales. 

(17) Il parait que chez les Finnois, de même que 
chez plusieurs autres anciens peuples » le combat 
singulier était, en vigueur. Ceci suppose que les 
Finnois n'étaient pas seulement courageux en 
masse. Aujourd'hui le duel leur est interdit sous 
les peines les plus sévères. 

(18) Les Finnois connaissent parfaiten^ent au- 
jourd'hui l'art de tanner la peau. Cependant il est 
^core quelques localités où cet art n'a pas dépassé 
les premiers éléments. Jetés par une tempête sur 
l'île d'Hogland, habitée par des Finnois, nous y 
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avons vu un paysan qui s'occupait à épiler et à grat- 
ter avec une lame de couteaAi une peau de vache 
fraîchement levée; il nous dit qu'après cette opé- 
ration il la laisserait sécher, et qu'ainsi elle serait 
tannée. Il est à croire que les Finnois primitifs 
n'avaient pas d'autres procédés pour la tannerie 
que les Hoglandais. 

(19) Certainement qu'il y a dans ces dernières 
expressions de la runa une allusion à quelques-unes 
des grandes guerres qui ont ravagé la Finlande; 
peut-être aux scènes sanglantes du pays des Ta- 
vastiens. 



^ 



DIX-HUITIÈME RUNA. 



(1) Nous ne saurions trop expliquer ce que si- 
gnifient ces paroles de la runa : Offenser par les cou- 
pés. Peut-être veulent-elles dire qu'on a mis entre 
les mains de Lemmikainen, en lui offrant à boire, 
une coupe de vilprix, et qu'ainsi le héros a été 
offensé. Nous serions d'autant plus porté à ad- 
mettre cette explication, qu'il paraît que, chez les 
anciens Finnois, il était d'usage d'offrir la boisson, 
dans la tmpu au convive qu'on voulait honorer. On 
pourrait dire encore qu'on avait offensé Lemmi- 
kainen par les coupes, en omettant de lui porter le 
toast d'honneur, toast sacré dans tous les banquets 
des peuples du Nord. 

(2) La Russie. 

(S) Il paraît que la conscience dn Finnois païen 

II. 12 
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brun et Tours noir; l'ours blanc se tient aux ré- 
gions septentrionales voisines de la mer Glaciale* 
Pendant Tété, il se promène dans les forêts et les 
plaines marécageuses, s'évertuant à se rouler dans 
le gazon et à se baigner dans Teau des lacs. Pendant 
l'hiver, il se blottit dans le creux d'un arbre ou d'un 
rocher , ou dans quelque trou souterrain ; et là, 
privé de toute espèce de provisions d'hiver j il prend 
ses repas en suçant sa patte et vit ainsi de sa propre 
graisse. Les Indiens disent qu'avant d'entrer dans 
ses quartiers d'hiver, l'ours se purge, puis se rem- 
plit de semences sèches qu'il ne digèrepoint. Alors 
il reste couché pendant plusieurs semaines, sur le 
même côté, le talon d'une patte toujours dans la 
gueule ; puis il se retourne, ce qu'il ne fait que 
quatre fois de tout l'hiver. 

Plusieurs voyageurs ont raconté la férocité des 
ours blancs^de la mer Glaciale; il parait que les 
ours gris, qu'on trouve en grand nombre dans cer- 
taines forêts de l'Amérique, sont encore plus fé- 
roces. Le P- de Smet, missionnaire, dans son cu- 
rieux voyage aux montagnes rocheuses, dit : 

« Cette région est le repaire des ours ; c'est l'a- 
» nimal le plus terrible de ce désert ; à chaque pas 
» nous en rencontrions des traces effi*ayantes. Un 
)> de nos chasseurs en tua un et l'apporta au camp; 
» ses pattes avaient treize pouces de long, et chaque 
>} ongle en avait sept. La force de cet animal est 
» surprenante : un sauvage m'a assuré que d'un 
» seul coup de patte il avait vu un de ces ours ar- 
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» racher quatre côtes à un buffle qui tomba mort à 
» ses pieds. Un autre de ma compagnie, passant à 
» la course près d'un bois de saule très-épais (c'est 
» la retraite de Tours lorsqu'il a des petits), une 
» ourse s'élança avec fureur vers son cheval, mit 
y> sa patte formidable sur la croupe du coursier, et 
» déchirant les chairs jusqu'aux os, le renversa avec 
» son cavalier. Heureusement pour mon homme, 
» en un clin d'œil il fut debout, fusil en main, et il 
» eut la satisfaction de voir son terrible adversaire 
» retourner dans les saules avec la même précipi- 
» tation qu'il en était sorti. Il est cependant rare 
y> qu'un ours attaque l'homme, à moins que ce der- 
» nier n'arrive subitement sur lui ou qu'il ne le 
)> blesse. Si on le laisse passer sans injure, il se re- 
» tire, montrant que la crainte de l'homme est sur 
» lui comme sur tous les autres animaux. » 

Les capitaines Lewis et Clarke , dans la relation 
de leur voyage aux sources du Missouri , donnent 
aussi un exemple frappant de la force de l'ours; 
mais ils n'en distinguent point l'espèce. 

(( Un soir, disent-ils, les hommes du dernier ca- 
y> not découvrirent un ours couché dans la prairie, 
» à peu près à trois cents verges de la rivière. Six 
» d'entre eux, tous chasseurs adroits, s'avancèrent 
» pour lui livrer bataille. Cachés derrière une pe- 
y> tite éminence , ils s'approchèrent à la distance de 
» quarante pas , sans être aperçus. Quatre lâchè- 
» rent alors leur coup de fusil, et les quatre balles 
» furent logées dans le corps de l'animal : deux y 
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y^ allèrent à travers les poumons. L'ours, furieux, 
» se lève en sursaut et, la gueule béante, se jaréci** 
» pite vers ses ennemis. Gomme il approchait, les 
» deux chasseurs qui avaient réservé leur feu lui 
» firent deux nouvelles blessures, dont Tune, lui 
» cassant Tépaule, retarda un instant ses mouve- 
» ments; néanmoins, avant qu'ils eussent le temps 
» de recharger leurs armes , il était déjà si près 
» d'eux, qu'ils furent obligés de courir à toutes 
» jambes vers la rivière. Deux eurent le temps de 
» se réfugier dans le canot ; les quatre autres se sé- 
» parèrent , et, se cachant derrière les saules, tirè- 
» rent coup sur coup aussi vite qu'ils purent rechar- 
» ger. Toutes ces blessures ne firent que l'exaspérer 
» davantage ; à la fin il en poursuivit deux de si 
» près, qu'ils cherchèrent leur salut dans la rivière 
» en s'élançant d'une hauteur d'environ vingt pieds. 
» L'ours plongea après eux ; il ne se trouvait plus 
» qu'à quelques pieds du dernier, lorsqu'un des 
D chasseurs, sorti des saules, lui tira un coup dans 
» la tête, qui l'acheva. Ils le traînèrent ensuite sur 
)» le bord de la rivière. Huit balles l'avaient percé 
)» de part en part. » 

En Finlande et en Russie, les ours ne sont pas 
doués d'une aussi redoutable force ; du moins, nous 
n'avons pas entendu dire qu'il se soit rencontré , 
dans leurs chasses, des faits aussi étranges que ceux 
que nous venons de raconter. Il est vrai que la 
chasse des ours ne se fait guère, dans ces pays du 
Nord, que pendant l'hiver, et sans doute que l'ani- 
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mal, engourdi déjà par le froid, est incapable de 
soutenir une lutte opiniâtre. 

Le seigneur russe se prépare de loin à la chasse 
de Tours, Dès la première neige, il envoie ses mou* 
jlks dans ses bois, pour y explorer les traces de 
ranimai. Une fois rencontrées, le moujik les suit 
jusqu^à ce qu'il soit arrivé au repaire de Fours; puis 
il s'en retourne. Souvent la première neige fond et 
disparaît; le seigneur russe attend donc la seconde, 
qui, d'ordinaire, est plus abondante et ne fond pas. 
Et il envoie de nouveau ses moujiks en explora- 
tion. Ceux-ci, dans l'espoir que l'ours n'aura point 
changé sa demeure, suivent les mêmes traces qu'à 
leur premier voyage; mais quelquefois leur espoir 
est trompé : Tours a délogé. Alors ils se mettent à 
sa recherche avec un nouveau courage , et ne sor- 
tent du bols que lorsqu'ils ont découvert Thôte dé- 
siré« Sûrs cette fois qu'il ne bougera plus du poste 
qu*il a choisi, ils vont avertir leur maître. Aussitôt 
les invitations sont envoyées , et, au jour dit, tous 
les chasseurs se réunissent. On part, les moujiks en 
avant ; la proie est connue ; le succès de la chasse 
est assuré. En eiGfet , conduits par leurs fidèles 
piqueurs, les diasseurâ arrivent bientôt jusqu'à 
Tours, dont quelques coups de fusil leur donnent 
raison. On conçoit qu'ainsi faite, la chassé de Tours 
oflire peu de danger. Cependant il arrive quelque- 
fois, soit précipitation, soit maladresse de la part 
des tireurs, que Tanimal n'est que légèrement 
blessé : «lon^, comme Tours américftiai Use re^ 
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dresse, et s'élance menaçant vers le chasseur. Maïs 
si celuircî a du sang-froid, cette attaque ne lui 
sera point fatale ; car, d'un coup de couteau de 
chasse, il renversera son ferouche adversaire, qui, 
au bout de quelques minutes, expirera à ses pieds. 

La chasse à l'ours faite par les seigneurs est, 
comme on voit, une chasse de luxe et d'apparat. 
Voici comment procède le paysan , et ici je parle- 
rai spécialement du paysan finlandais : 

« La chasse à Tours, dit Acerbi, est une de celles 
» qui demandent dans l'agresseur une grande pré- 
» sence d'esprit et beaucoup de courage ; et il faut 
^ avouer qu'alors le Finlandais possède ces qualités 
» au plus haut degré. Ce n'est que depuis très-peu 
» de temps que quelques individus ont commencé 
y> à employer des armes à feu dans cette chasse ; 
» mais il y a encore un grand nombre de paysans, 
r> notamment dans l'intérieur du pays, qui ne vou- 
» draient pas exposer leur vie à Tincertitude d'un 
» coup de fusil, qui souvent fait long feu à cause 
» de l'humidité, et qui d'ailleurs ne se soucient pas 
» d'avoir un instrument toujours trop cher pour 
» eux, quand même il est d'une qualité inférieure. 
» L'arme favorite du Finlandais , quand il chasse 
» l'ours, est une lance de fer fixée à un bâton. A 
» environ la distance d'un pied de la pointe de la 
» lance, est placée en travers une tige de fer pour 
» empêcher l'arme de pénétrer trop avant dans le 
f> corps de l'animal , ou de passer des deux côtés. 
Il Quand lediasseuraxléeouvert rendroitoù l'ours 
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» a pris son quartier d^hiver, il va s'y placer et fait 
» quelque bruit à l'entrée de son antre ; de cette 
» manière il cherche à l'irriter et à le provoquer 
» pour qu'il quitte son repaire. L'ours hésite et 
» semble ne pas vouloir sortir ; mais continuant à 
» être molesté par le chasseur, et peut-être par 
» l'aboiement de son chien , il se décide enfin, et 
» s'élance en furie hors de son trou. Du moment 
y> qu'il voit le paysan, il se lève sur ses deux jambes 
» de derrière, et s'apprête à le déchirer en pièces. 
» Le Finlandais se met aussitôt sur la défensive , | 
» c'est-à-dire qu'il abat et porte en avant le fer de 
» sa lance près de sa poitrine, cachant à l'animal la 
» longueur du bâton, pour qu'il n'ait pas le tenips 
» de se mettre sur ses gardes, et de parer avec ses 
» pattes le coup mortel que le chasseur cherche à 
» lui porter. Celui-ci alors avance courageusement 
» vers l'ours , et ne lui porte le coup que lorsqu'ils 
y> sont si près l'un de l'autre, que l'animal étend ses 
» griffes pour déchirer les membres de son ennemi. 
» Dans cet instant, le paysan lui perce le cœur avec 
» sa lance, qui, si ce n'était la tige de fer, lui pas- 
» serait par l'épaule, sans qu'il pût empêcher l'ani- 
» mal de tomber sur lui, accident qui pourrait lui 
» être très-dangereux. L'ours, par le moyen de la 
» tige, est tenu droit, et çnfin renversé sur le dos* 
» Mais ce qui paraîtra extraordinaire aU; lecteur, 
» c'est que l'ours se sentant blessé , au, lieu de cher- 
» cher, avec ses pattes, à arracher la lance, la tient 
» ferme et l'enfonce plus profondément dws la 
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» blessure. Quand ranimai , après s'être roulé sur 
» la neige, cède enfin à la mort , le paysan le saisit, 
» et appelle son ami à son aide pour traîner sa proie 
^ à sa hutte , et il termine son triomphe par une 
» sorte de fête où se trouve un poète qui chante les 
» exploits du chasseur. » 

Non-seulwent Fours sert de proie au chasseur 
dans le Nord , mais, comme dans nos contrées, il 
sert aussi d'amusement au peuple ; et ce qui par- 
raitra plus extraordinaire , certains seigneurs 
russes, pendant qu'ils sont dans leurs terres, se 
plaisent quelquefois à donner un ourson pour jouet 
à leurs enfants. Et, de vrai, ce jouet-là est fort 
amusant. Il est fâcheux seulement qu'au bout de 
quelques mois , il faille le briser ou du moins le 
faire reporter dans le nid où on l'avait pris. Nous 
connaissons maints petits garçons russes qui 
donneraient bien quelque chose de leur bel héri- 
tage futur à celui qui trouverait le moyen de mo- 
rigéner leur petit ours et d'en faire un bon caniche. 

(8) C'est ici la profession de l'inévitabilité du 
châtiment pour le crime. V. l'Introduction. 

(9) Les Finnois attaquaient leurs ennemis avec 
courage, et leur enlevaient presque toujours un 
riche butin. Les Finnois infestaient aussi, par leur 
piraterie, les côtes de la Baltique, et vivaient en. 
dignes émules deS vikings Scandinaves. 

Certes c'était une belle et glorieuse vie que celle 
du viking. Il faut entendre les auteurs nationaux la 
célébrer. 
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« O libre mer, s'écrie Frîthiof, le héros du beau 
» poème de Tegner, tu ne connais point de roi qui 
I» t'enchatne sous ses caprices de maître. Ton roi , 
D c'est rhomme libre qui ne tremble jamais, quel- 
» que haut que tu roules, agitée par la colère, ton 
» sein blanchi d'écume. Les plaines bleues réjouis- 
x>sent le héros. Son navire les sillonne» une pluie 
^ de sang tombe à Tombre de ses mâts ; mais la se- 
)» mence y est brillante comme Tacier ; on voit sur- 
» gir de leur sein des récoltes de gloire, des récoltes 
51 d'or. Sois^moi favorable, ô vague indomptée, je 
j> veux suivre ta voix. Le tertre (a) de mon père s'élève 
«dans une paix immuable, et les flots murmurent 
» autour de son vert gazon. Mon tertre, à moi, sera 
«bleu, récume le couronnera, et il nagera toujours 
» parmi les brouillards et la tempête, attirant tou** 
i> jours de nouvelles victimes dans Tablme. O toi 
yy qui m'as été donnée pour patrie dans ma vie , tu 
useras mon tombeau, ô libre mer l » 

La vie des vikings du Nord, toute aventureuse 
et libre qu'elle fût, était néanmoins soumise à des 
lois. Nous empruntons encore à Tegner le code des 
vikings, qu'il met dans la bouche de son Frithiof. 

« On ne peut dresser des tentes à bord du vais- 
seau, ni dormir sous un toit ; derrière la porte de 
la salle se tient l'ennemi ; le viWng dort sur son bou- 
clier, le glaive à la main ; le ciel bleu est sa tente* 

^) Tombeau. Les anciens Scandinaves brûlaient les morts et 
enterraient leur cendre dans un tertre élevé, couvert de gattu* 
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»Le manche du marteau de-Thor (a), le triom- 
phateur, est court, le glaive de Frey (6) n*a qu'une 
aune de longueur. C'est assez : si tu as du cœur, 
avance sur ton ennemi, et ta lame ne sera jamais 
trop courte. 

» Quand la tempête gronde , qu'on hisse toutes 
les voiles. Les orages de la mer sont un jeu ; mar- 
chez , marchez ; lâche celui qui amène les voiles ; 
plutôt couler à fond ! 

«Qu'on protège la vierge, à terre, mais que ja- 
mais elle ne vienne à bord! Fût-elle Freya (c), elle 
té tromperait encore, car la fossette de la joue est 
une fossette trompeuse , et la boucle qui flotte au 
vent est un filet perfide. 

»Le vin est un don des dieux, et l'ivresse fest 
permise si tu peux la porter sans perdre cœur. A 
terre, celui qui tombe se relève, mais ici tu tombe- 
ras chez Rana (d) , qui endort d'un sommeil éternel. 

»Si un pilote marchand s'avance, tu peux proté- 

(a) Thor , appelé aussi Àke-Thor, est le plus fort de tous les 
dieux et de tous les hommes. Quand il a attaché autour de lui sa 
ceinture meginjard , sa force est centuplée. Son marteau mjolner 
brise tout ce qu'il rencontre et revient ensuite dans sa main. Mais 
Thor doit prendre ses gants de fer; sans eux il ne pourrait manier 
mjôlîier. Thor le fort a pour fonction de poursuivre les géants et 
les Troll et de les écraser avec son marteau. U monte aWrs dans 
un char attelé de deux boucs , et il roule avec tant d'éclat que toute 
la terre en est ébranlée et que les étmcelles jaillissent des flancs 
des montagnes. C'est là le touit du tomierre que pour ceHe raison 
les mortels ont appelé Tordôn (bruit àOk Thor ). 

{b) Dieu des moissons. * 

{c) Déesse de Tamour. 

(d) Déesse de la mer. ' 
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ger son navire ; maip le faible ne doit pas te refuser 
le tribut. Tu es roi sur les flots, lui est esclave de 
son gain, et ton acier est aussi bon que son or. 

» Le butin sera partagé à bord, par dés et par 
lots; quelque soit l'arrêt, ne te plains point; mais 
le roi de la mer ne jette point les dés lui-même, il 
ne garde pour lui que la gloire. 

» Voici qu'apparaît un vaisseau de pirates : là il y 
a l'abordage et le combat , le feu brûle sous les 
boucliers. Si tu recules d'un pas, tu es chassé de 
nos rangs : voilà la loi, fais ensuite ce que tu veux. 

» Quand tu as vaincu, sois content. Celui qui de- 
mande la paix n'a pas de glaive, il n'est point ton 
ennemi . La prière est fille de Valhall ; écoute la 
voix qui t'implore ; le cœur inexorable est le cœur 
d'un lâche. 

» Les blessures sont le gain du pirate ; elles dé- 
corent le héros quand elles brillent sur la poitrine 
ou sur le front; laisse-les saigner, ne mets l'appa- 
reil qu'après vingt-quatre heures, jamais avant, si 
tu veux être compté parmi les nôtres (a). » 

Nous trouvons dans l'ouvrage si remarquable de 
Robert Southey, sur la marine anglaise, d'intéres- 
sants détails sur les vikings septentrionaux. Nous 
les reproduisons ici littéralement Iraduits de l'ori- 
ginal anglais. 

« Les Vikings , nom que l'on donna à ces écu- 
» meurs de mer, furent, pour toutes les côtes à 
» portée de leurs incursions, ce que furent au dix- 

(a) Friihiofs saga^ Yikingabalk , p. 116. 
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» septième siècle les flibustiers pour les côteâ de 
» l'Amérique espagnole : comme eux c'étaient les 
» hommes les plus intrépides et les plus inhumains. 
» Mais si l'on considère le temps où ils vécurent et 
» les institutions qui les dominaient, on reconnaî- 
» tra qu'il y eut entre eux, sous le rapport de la 
» perversité, une grande différence. La guerre n'est 
» pas l'état naturel, quoi qu'en aient dit de préten- 
» dus philosophes ; ce sont les fausses religions et 
» les mœurs barbares qui, depuis les temps qui 
» suivirent la dispersion du genre humain, en ont 
» fait sa condition habituelle dans les parties du 
» monde non civilisées comme dans celles où la ci- 
» vilisation a pris racine et fleuri. Avant la conver- 
» sion du nord de l'Europe au christianisme, tout 
» homme libre y était regardé comme né pour la 
» guerre, de même que le bœuf et l'agneau sont 
» nés pour être égorgés. Avec une variété infinie 
» de dispositions individuelles, des hommes pris 
» collectivement n'en sont pas moins comme l'ar- 
» gile dans les mains du potier ; ils reçoivent l'em- 
» preinte de leur siècle et de leur pays, et c'est 
» dans les siècles de fer que l'impression est la plus 
» profonde. Le droit des gens n'étant alors que le 
» droit du plus fort, nulle contrée ne pourrait vivre 
» en paix (a), à moins qu'en tout temps elle ne fût 

(a) Nul ne trouve ici-bas un moment de repos qu'autant que.son 
voisin se repose lui-môme. 

Cette réflexion mélancolique de lord Brook n'est pas moins ap- 
plicable a^ l'histoire qu'à la vie privée. 
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» eu état de résister aux envahisseurs ; et aucuue 
» n'en pouvait être sûre, puisque toutes s'exerçaient 
)) au métier des armes, — Les vikings , à cette 
» époque, étaient les Arabes de la mer.,, Gonstam- 
» Qient armés contre tous et tous contre eux, leur 
X» monde était un état de guerre permanent ; tous 
» les autres peuples leur étaient ennemis, excepté 
» ceux auxquels ils étaient unis par quelque lien 
» particulier ; et ils ne faisaient aux autres que ce 
» que les autres leur auraient fait. Quand on voit 
» ce que sont les hommes dans les pays les plus 
» éclairés, les plus chrétiens, sous de bonnes lois, 
» sous une religion de paix et d'amour dont la 
» stricte observation leur donnerait eifeçtivement 
» la paix sur terre, et avec la quiétude de l'esprit, 
» un bonheur sans fin dans l'éternité..,, peut-on 
ï) s'étonner de la condition malheureuse à laquelle 
» peuvent être amenés nos semblables par l'action 
^ d'institutions brutales qui, au lieu de réprimer 
nies ma^vais penchants de la nature humaine, 
» semblent faites pour les porter au dernier degré î 
» Il a existé des superstitions plus insensées et 
»plus sanguinaires que celles des Scandinaves; 
» mais aucune qui ait excité à un si haut point la 
» férocité nationale ; aucune qui ait fait delà guerre 
» l'affaire la plus capitale, la plus exclusive, aucune 
» qui ait représenté les âmes des élus comme se 
y> livrant de perpétuels combats en forme de diver- 
» tissements, et se rassemblant ensuite, après la 
» réunion des membres épars, pour boire en com- 



» mim dans les crânes de leurs ennemis* Ne pas 

» mourir dans la bataille leur semblait un mal- 

i> heur, une disgr&ce ; mourir de vieillesse ou de^ 

T» maladie emportait punition ; on était exclu 

» des combats royaux et des festins du Yalhalla; 

» plusieurs recouraient au suicide pour éviter un 

» sort aussi funeste dans l'autre vie, Quelques- 

» uns des vikings se vantaient de n'avoir jamais 

» bu près d'un foyer ni dormi à Fabri d'un toit ; 

» ils erraient sur les mers tant que les glaces n'y 

» mettaient pas obstacle ; et durant l'hiver ils pas- 

>) saient le temps à se divertir dans quelques ports 

» amis où ils apportaient leur butin. La hardiesse 

» de la vie maritime attirera toujours les esprits 

» aventureux partout où les entreprises navales 

31 sont en honneur, et plus l'aventure sera hasar- 

1» deuse et demandera d'audace, plus de tels carac- 

» tères y trouveront de charme. Aussi, quoique une 

» grande partie des hommes du nord vécût littéra- 

li lement sur mer, les rois de terre eux-mêmes se 

» livraient-ils en été à la piraterie, lorsqu'ils n'a- 

» valent pas dans l'intérieur quelque guerre à sou- 

» tenir. Tout peuple étranger étant pour eux un 

» ennemi, ils allaient en ennemis partout où les 

» vents les poussaient, et revenaient chargés des 

» dépouilles des nations plus industrieuses, l'or, 

» l'argent, des ornements d'église, des ustensiles 

i> domestiques, des vêtements riches ou utiles, de 

» la viande, de Taie, du vin et des prisonniers 

» qu'on épargnait pour cultiver la terre ou remplir 
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» des fonctions servîtes auprès de leurs nouveaux 
» maîtres. Mais la miséricorde n'était pas l'attribut 
» des dieux du Valhalla, et la générosité qui Ten- 
» gendre trouvait rarement place au cœur de leurs 
» sectateurs. Sur quelque côte qu'ils abordassent, 
» le sang et le feu marquaient leur passage ; ni 
» Tâge, ni le sexe, ni Tenfance n'étaient épargnés; 
» ce n'était pas dans l'habileté de leurs entreprises 
» ni dans l'alternative de l'espérance et du péril 
» qu'ils mettaient leur joie, mais dans le carnage ; 
» l'humanité chez eux était entièrement pervertie. 
» L'Écriture nous dit que des rois barbares nour- 
» rissaient des princes captifs [a] comme des chiens 
» sous leur table, les traînaient à leur suite enfer- 
)>,més dans des cages et s'en servaient comme de 
» marchepied pour monter à cheval ; mais comparé 
» au traitement qu'un héros de la Baltique [b) faisait 
» souffrir à ses prisonniers,- celui-là pouvait passer 
» pour de la courtoisie, et dans leurs cruautés sur 
» ceux qu'ils vouaient à la mort, les hommes du 
» Nord furent à peine dépassés par les sauvages de 
>) l'Amérique septentrionale. 
» La discipline qui régnait parmi les vikings 

(a) Juges, 1, 7. 

(h) Le traitement des prisonniers de Slœrk Odder est rapporté, 
à ce qu'il semble , avec approbation dans Phistoire du peuple da- 
nois attribuée à Éric de Poméranie. « Quatuor est » cité par Hol- 
berg , Danemarck historic, vol. 1 , p. 56. Cependant cet Odder le 
Fort était un héros du plus grand xenom et poëte aussi, si, comme 
je le suppose , il est le même dont un mètre irlandique prepd son 
nom, * 
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» paratt avoir eu pour égide une égalité sévère (a) 
» qui ne soumettait à aucune autre contrainte qu'à 
» celle de la loi et à cette obéissance envers les 
ff chefs, condition nécessaire du salut commun. 
» Élevés dès Tenfance sur leurs mers orageuses, ils 
» avaient une entière confiance en eux-mêmes ; 
» l'habileté à la nage et l'adresse à manoeuvrer l'a- 
» viron étaient au nombre des talents dont se van- 
» taîent leurs princes (b) ; on raconte que le roi 
» Olaf Tryggeson (c) savait marcher sur les rames 
» d'un canot pendant que les rameurs les faisaient 
» mouvoir. Cependant ils ne se confiaient pas en 
» leur dextérité dans un combat naval ; ils se pré- 
» cipitaient à l'abordage, et laissaient le courage et 
» la force décider de la victoire. Peut-être leur fé- 
» rocité tenait- elle seulement au peu de distinction 
» qu'obtenait le courage chez des hommes qui tous 
» étaient courageux au plus haut degré. L'homme 
))le plus faible surmonte la crainte lorsqu'il est 
y> obligé d'endurer le mal ou de faire effort pour 
y> s'y soustraire ; mais il est des sentiments d'hu- 
» manité qu'éprouve le plus brave et dont le mé- 
» chant même peut difficilement se défendre ; les 
)) guerriers du nord au contraire se faisaient gloire 
» de prouver combien ils avaient étouffé en eux 
» tout sentiment humain. Ils dévoraient de la viande 
» crue, comme pour montrer l'accord d'une telle 

(a) Tomer, 1,464, i65. 

[h] Complainte de Harald : cinq pièces de rimes rimiques, 78, 

{e) Ibid. 81. 

Ji. 13 



» nourriture avec leur naturel féroce : daoa leurs 
)> iavasious Us se foisaient uu jeu de se jeter Y\\n à 
» Tautre de jeunes^ enfants^ et de receToir rinuo- 
» cente créature sur la pointe de leurs lances. Quel- 
» ques-uns poussaient Fatrocité au delà de toute li- 
» mite, on les appelait Berserkin; s'e^icitwt à la 
» fureur par un effort de volonté, comme les Ma- 
» lais par Topium qui les rend furieux (a) , ils deve« 
» naient fous de rage, déchiraient avec les dents 
» leurs boucliers, jetaient au loin leurs vêtements, 
y> ^t Complètement nus se ruaient sur leurs enne- 
» mis en poussant des hurlements comme des bétes 
^ sauvages. L'exemple de leur dieu Odin rendait 
)i cette pratique respectable; aussi ceux qui s'y 
^ livraient furent-ils pendant un temps considérés 
)) comme favorisés d'une influence divine : mais 
)» cette sorte de possession démoniaque était en 
s> elle-même et dans ses effets quelque chose de si 
» affreux que les Berserkirs, devenus un objet 
^ d'horreur et de crainte, finirent par être à charge 
» aux hommes du Nord eux-mêmes ; et la frénésie 
» b^serkirit^ne, ainsi qu'on la nommait , fut pro- 
» scrite par des lois sévères (6). y^ 

Il faut avouer que si la manière dont Southey 
envisage la piraterie des hommes du Nord est exacte 
au point de vue historique, elle est, au point de vue 
critique, singulièrement sévère et partiale. En 

(a) Dans le texte run amuck , courir amudc ou f\\itA{ amock , 
en malais tue^ 
{h) Turner^ 1 , 464 , 465. 



«sflfeti c'e^%, (hihaut du .çUrirtianî^TOQ qm'il la: juge^ 
Or, est-ce bien de là qu'il faut jttgcir rh^o&me 
païen? Nous ne le croyons pas. Il y a dans le chris- 
tianisme une condamnation ttop absolue du paga- 
nisme pour que tout ce qui porte l'empreinte de 
ce dernier ne soit pas impitoyablement frappé de 
sa verge réprobatrice* Mais dans le paganisme tout 
n'est point intrinsèquement mauvais ; et sous son 
règne des choses se sont passées, marquées au coin 
de la beauté et de la grandeur. Pour ne parler que 
du sujet qui nous occupe , c'est-à-dire des vikings 
du Nord , on ne peut s'empêcher de reconnaître 
dans ces hommes un magnifique courage^ une poé- 
tique exaltation, un imposant caractère. 11 était 
glorieux, à cette époque sauvage, où tous les droits 
étaient encore à peine distincls, de s'élancer sans 
peur au milieu des tempêtes, pour aller chercher 
de rivage en rivage la substance de sa vie, et se 
conquérir une patrie» Nous savons bien que l'état 
de pirate est, en lui-*méme, une injustice flagrante, 
une condamnable usurpation. Mais est-ce en lui- 
même seulement qu'il faut le considérer pour en 
avoir une appréciation vraie? Ne faut-il pas con- 
server le prestige dont l'épcique, où îl était en vi- 
gueur, le couronnait , 6t l'envisager de préférence 
dans son héros? C'est ainsi qu'ont fait les historiens 
et les poètes de la Scandinavie ; aussi le viking était 
à leurs yeux la personnification du courage, la 

* 

gloire des braves, le dieu de la mer agitée, l'ami 
des astres et des étoiles» Écoutons Nicander, met- 
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Mnt dans la bouche du 'riklng l'adieu du soir an 
soleil qui se couche : 

God natt ! God nati! 
Du Drottning i gyllenc skmd ! 
Da strSlande Vikingabrud ! 
Nog ser jag, du sorjer och gri(t«r ; 
Men griU ej ! vi trëffas ju Xter. 

Fast natten i Norden ar Iftog, 

Si< blir det y'âl morgon en gSng. 

Yor^ jag som du 

Sa Qara den onskade strand , 
Det nya, lycksaliga laod ! 
Fort , Drake ! p« boljorna ila , 
Snart slipper du mig och fXr hfiTa. 
Pâ. hafvet ) pà joTden âr strid; 

1 jorden ffir Yikingen frid. 

Jag ropar px storm : 
Fort yill jag pâ hafvet fraragâ ; 
Mon tyst ligger stormen andK. 
Fdrr dref han med kraft mina segei 
Nu ser han sig helire i spegel , 

Och smeker med joUrande yind 

Den flardCuUa SjojangfrunA kind. 

Sol ! ensam Foin du 
Jag far pi den hogblxavXg 
1 stilla , hogtîdetigt tXg; 
Du hvilar hos franderna dina ; 
>ïen h'ân aro fosterbroder mina : 

Ej âger jag bror eller far — 

Mitt sYard ar det enda jag har. 

En afton som Du , 
1 gullklara rustningen Jdadd 
Jog sUimrar il blodrodan badd. 
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Du redaii ditt anlole doljer : 
Jag sakta i spâren dig foljer. 

Du glansande Drottning , far val ! 

Far roligt , fer slilla , far yal ! 

c< Bonne nuit, bonne nuit, ô reine à la pai*ure 
d'or, radieuse fiancée (a) du viking ! Oui, je vois tes 
regrets et tes larmes ; mais ne pleure point, nous 
nous reverrons encore. Malgré que la nuit soit 
longue dans le nord, le matin se lèvera pourtant. 

» Ah ! si comme toi j'étais si près du rivage désiré, 
si près de la terre nouvelle, de la terre du bonheur! 
Plus vite, dragon, vole-' sur les vagues, bientôt tu 
seras libre de moi, et tu pourras te reposer. Sur la 
mer, sur la terre règne le combat. Dans les en- 
trailles de la terre le viking trouvera sa paix. 

» J'invoque la tempête! Je veux précipiter ma 
course sur les ondes, mais la tempête dort silen- 
cieuse. Jadis elle soufflait puissante dans mes voi- 
les, mais maintenant elle aime mieux se mirer au 
cristal des eaux, et caresser avec les zéphyrs les 
joues de leur nymphe volage. 

» Soleil, seul comme toi je poursuis sur la crête 
bleue des vagues une marche paisible , solennelle. 
Tu reposes chez ceux de ta race , mais mes frères 
d'adoption sont loin. Je n'ai ni frère ni père ; mon 
glaive, voilà tout mon trésor. 

» Un soir, comme toi revêtu d'une armure d'or^ 
je reposerai sur une couche rouge de sang. Déjà tu 
voiles ton visage, je suis doucement tes traces. O 

{a) £n suédois, te soleil, sol, est du genre féminiB. 



lOt LA f IHËAIIIIE. 

reine splendide, marche heureuse, marche en paix, 
adieu! (a)» 

Ceux des Finnois qui faisaient le métier de vi- 
king habitaient les côtes des golfes de Finlande et 
de Bothnie. De là ils se répandaient au loin, et sans 
doute que plusieurs d'entre eux fraternisèrent avec 
les vikîngs Scandinaves et s'associèrent à leurs ex- 
péditions. 

Encore aujourd'hui, chez les Finnois côtiers, cet 
antique amour de la mer et de ses dangers s'est 
conservé, et ils fournissent d'excellents marins à la 
marine russe. 

(10) Cette spontanéité de Lemmikainen à pro- 
mettre à sa mère qu'il n'irait point à la guerre 
nous donne un des traits distînctifs du caractère 
Bnnois, naturellement calme et pacifique. Nous 
reviendrons plus tard sur ce caractère en général, 
et nous tâcherons d'en donner une idée complète, 

(11) On voit que les merveilles de la fabuleuse 
Ile de Cocagne n'étaient point ignorées des Finnois. 
Du reste, dans la langue finnoise toutes ces çxpres- 
isîons ne sont que des figures signifiant la grande 
fertilité du pays, dont la runa veut parler, 

(12) Il est probable que les anciens Finnois 
avaient, comme encore plusieurs Finnois d'au- 
jourd'hui, des barques faites d'un seul tronc d'ar- 
bre, à la fkçon des sauvages de l'Inde ou de F Amé- 
rique. Lé inoujik russe se sert aussi de cette sorte 

(a) RuMs vûrder farsia Vfptrëiei, p. 124. 
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de barque pour iiaviir^r sur le Wolga et tes autres 
fleuves de son pays. Nous en avons tu souvent sus- 
pendre à un petit mât leur caftan ( longue redin- 
gote ) déployé, et, la brise enflant cette voile 
d'espèce nouvelle, voguer avec une vélocité sans 
pareille. 

Vous n'avons aucune donnée historique sur la 
forme des bateaux ou navires dont se servaient les 
vikings finnois. Il est à croire qu'ils n'étaient point 
différents de ceux des vikings Scandinaves. 

Voici la description du navire de FritMof, telle 
qu'on la trouve dans Tegner. 

c II s'allongeait comme un dragon sur la mer ; 
» en avant , sa tête se dressait ple'me de fierté , sa 
» gueule rouge flamboyait, ses flancs étaient semés 
» de jaune et d'azur, sa queue se roulait en spirales, 
» puissante, hérissée d'écailles d'argent; ses ailes 
» noires frangées de rouge se déployaient avec or^ 
» gueil. Lorsqu'il s'élançait sur les flots, il rivalisait 
» avec la tempête mugissante, il triomphait de l'es- 
» Bor de l'aigle. Quand il était plein de guertriers, 
» vous eussiez dit une ville royale flottante, un fort 
» d'armes en pleine mer. Ce navire était célèbre 
» au loin ; c'était le premier des navires du Nord. » 

Rob^t Southey , pariant des vaisseaux bretons , 
dit: 

« Ils avaient là carène plus plate gue les vaisseaux 
^Fomains , pour n*être point gênés par la marée 
» dans les havres et parmi les récifs de la côte ; leur 
»prou6| comme leur poupe, était élevée, mode de 
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» construction mieux adapté que tout autre à leui-s 
» mers orageuses. Pour plus de force ils étaient en- 
»tièrement construits en bois de chénë; leurs 
» ancres étaient assurées par des chaînes de fer au 
»lieu de câbles; leurs voiles étaient de cuir aminci, 
» soit parce qu'ils ne connaissaient pas l'usage de 
»la toile, soit qu'on supposait mal à propos que ces 
9 matières étaient seules assez fortes pour résister 
» à la violence des vents qui régnent dans ces pa« 
» rages. Les bretons faisaient aussi usage de barques 
» d'osier revêtues de cuir. 

» Les coracles, bateaux pêcheurs des Gallois, ne 
»^ diffèrent de ces anciennes constructions que par 
»leur armement; ils ne portent qu'une seule per- 
» sonne, et sont encore en usage sur la Se ver n et 
«dans la plupart des rivières du pays de Galles. 
«Telle est leur petitesse, leur légèreté, que le pê- 
» cheur, lorsqu'il débarque , tire son bateau sur la 
» grève et l'emporte sur son dos. » 

(13) Il règne dans toute cette description du sé- 
jour de Lemniikainen dans l'île où il a trouvé son 
refuge un ton anacréontique qui rappelle l'île volup- 
tueuse de Camoëns, etles productions les plus décol- 
letées de l'antiquité. Nous croirions volontiers que 
les auteurs de cette runa se sont inspirés de ces 
dernières; car, en vérité, il nous est difficile de con- 
cilier un récit aussi étrange avec les mœurs et le 
caractère habituels des Finlandais. Du reste, toute 
règle admet des exceptions , même en fait de mora- 
Uté. 
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Noos avons déjà parlé de la naanière dout les poète» 
du Nord, et en particulier les poètes finlandais, ex- 
priment le sentiment de Tanîour : c'est ici le cas 
de dire comment ils en dépeignent les voluptés». 

ic O volupté, volupté ! s'écrie Berndtson , ivresse 
» de la pensée, fille du feu , tu remplis ta coupe 
» aux sources profondes de la vie ; mais les âmes 
» n'y boivent la santé et la vie que lorsqu'elles la 
» reçoivent des mains de l'innocence ! La sève orir 
» ginelle de ta grappe brille dans la nature, sourit 
» sur les lèvres , brûle dans le cœur, ô volupté , vo- 
» lupté I » 

Runeberg, dans son charmant poëme de Nades- 
chda, où il représente une jeune esclave russe ai- 
mée de son prince et préparée par ses soins à devenir 
son épouse , met en scène dans le quatrième chant 
la jeune fille recevant la visite du prince. Est-il rien 
de plus touchant, de plus amoureux, et en même 
temps de plus pur que cette entrevue? 

« Aux lieux paisibles de Kama, loin 4c l'éd^at et 
» des pompes de la cour, la veuve d'un prince s'é- 
» tait retirée, disant adieu aux faveurs de la fw- 
» tune. Là, sur les bords d'une rivière, à l'ombra 
» des tilleuls, elle avait choisis sa demeure ; trois 
» jeunes beautés faisaient la joie de son cqem* de 
» mère. Sur cet asile de paix, la lune, un soir^ sou- 
\ riait splendide , et dans ses bocages les zéphyrs 
» du printemps jouaient avec les ombres et se pour- 
» chassaient. Et pai^mi ces ombres, et parmi ces 
» doux zéphyrs, çt parmi ces bocages mystérieuji:^ 



on jeune homme et «ne jeune fille caudiûent en 
silence. 

» Et ils entremêlaient de baisers leurs mille doi>« 
ces paroles. De même que les nuées légères s*élè** 
▼ent dans Tazur d'un ciel d'été, tantôt teintes de 
pourpre, tantôt splendides et blanches comme 
Fargent, tantôt stMnbres, pâles, lugubres, ainsi 
s'éleraient leurs paroles dans le ciel de leur 
amour. 

» Et le jeune prince disait: « J*ai multiplié mes ques« 
tions à Pinfinî, & chaque heure de Tété et de Fhi- 
ver, depuis que j'ai vu la splendeur de tes yeux; 
et déjà par-dessus les collines la lune monte, et 
les heures du soir se précipitent, et mille ques- 
tions se pressent encore sur mes lèvres. 
» Et la jeune fille souriait et répondait : t J'ai 
multiplié mes réponses & Tinfini , k chaque joie 
que mon prince m'a donnée. Quel bonheur pour 
moi d'avoir vécu dans cet asile, inconnue, pro- 
tégée, sœur parmi des sœurs, fille auprès d'une 
mère ! j'ai tout dit, j'ai répondu k tout, et pour- 
tant mille réponses se pressent encore sur mes 
lèvres. 

» Alors, le jeune prince : « Dans cet asile de paix, 
auprès d'une tendre amie, cultivée par ses douces 
mains, ma fleur s'est épanouie dans la beauté par- 
lumée de son âme ; elle s'est enrichie de science, 
elle a appris à résoudre mille questions diverses, 
mais il en est une qu'elle ne salirait résoudre en- 
core : pourquoi tant de bonheur tient-^il & mon 
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» cœur quand mes lèvres rencontrent s(m bai- 
» ser? 

» Kt la belle jeune fille dît t « mon jeune prince, 
» tu es maintenant comme le navigateur sur la mer : 
» il ne touche pas encore au rivage; mais déjà il 
» aspire ses parfums ; surpris, il cherche, 11 croît 
» posséder dans son navire un trésor de fleurs. 
» Oui, mon prince, ce bonheur que tu cueilles sur 
» mes lèvres, c'est mon bonheur à moi, qui exhale 
n son parfum dans ton sein. 

» Le jeune prince sourit. « O fille mille fois heu- 
» reuse de posséder en toi le bonheur I moi, hélas! 
» pauvre navigateur, quand je suis loin de ma rive 
» de fleurs, toute joie s'éteint dans mes yeux ; le 
» monde m'est une mer déserte , les cc^Unes, les 
» vallées sont vides , et dans mon cœur surgit le 
» chagrin et Tardent désir. Nadeschda , tu as dit 

* vrai , oui, ma joie n'est qu'empruntée : c'est en 
» toi seulement qu'elle habite. » 

« Et il prît te main de la jeune fille , souriant 

• comme le doux printemps. « Maintenant, je con- 
» nais ma joie; mais, dis-moi, d'où vient la joie de 
» Nadeschda? 

» Mon amour feît ma joie , et elle est impérissa- 
» Me ; car mon amour ne se dissipe pas comme ce*- 
» lui d'un prince. 

» Ton amour fait ta joie. Qu'est-ce donc que 
» l'amour? 

» Nadeschda ouvrît des lèvres par un fraîs^ sou- 
» rire. « Mon printe, dit-^elle, on d^Ettude ce qu^on 
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» ignore ; ah 1 pliit au ciel que je puisse répoudre ! 
» Mais je ne sais quTine chose, c'est que mon coeur, 
» aux jours lointains de mon enfance, ressemblait à 
«) la neige des montagnes qui s'élèvent entre le ciel 
M et la terre; aussi doux, aussi paisible, aussi blanc, 
n aussi frais. Mais quand le soleil surgit à son som« 
» met,J un œil lança sur moi des éclairs de feu, et 
» alors je sentis mon cœur se fondre en fleuves de 
» sentiments et de pensées ; il était libre et ils'élan- 
» çait dans des espaces jusqu'alors inconnus; il était 
» chaud, et, tel qu'un pur mirofar, il réfléchissait 
» l'azur descieux,la beauté des fleurs de la terre, et 
I» dans ses profondeurs il cachait cet œil d'une don- 
» ceur infinie. 

» Et quel était donc, ô jeune fille , quel était , 
>» dis-le-moi, cet œil si doux? 

» Sa bouche demeura sans réponse , sa tête rayon- 
» nante «e pencha doucement sur l'épaule du 
» prince. Alors un doux zéphyr vint à bruire en se 
» jouant à travers les feuilles , et ils tremblaient, et 
» l'onde tremblait, et le disque de la lune, épanchant 
» sa lumière ijur la noire chevelure de Nadeschda, 
» se brisait en légers tremblements. 

» Il y eut un instant de silence ; puis, relevant 
» amoureusement sa tête, la belle jeune fille dit : 
» Mon ponce m'a déjà adressé mille questions ; 
» mais Nadeschda ne veut donner qu'une seule ré- 
y> ponse : deux fois déjà mon œil a vu ces bocages 
n se couvrir de feuilles et ces feuilles tomber, et 
» deu3^ i(M seulemi^ni; x^on prince est y^au nous 
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» visiter; cependant il dît qn*icî est toute sa joie: 
» pourquoi donc vient-il si rarement? 

>i Une ombre, une ombre de feuillage, peut-être 
» aussi un ombre du cœur, tomba sur le visage du 
» prince, et il dit : « Nadeschda, la ville de Fem- 
>y pereur, les charmes de la gloire des combats, les 
» pompes et les plaisirs de la cour : voilà les chat- 
» nés qui retenaient Woldemar. » 

« La belle fille dit : a Deux fois seulement mon 
» œil a vu ces bocages se couvrir de feuilles et les 
» feuilles tomber, et déjà deux fois mon prince est 
>^ venu me visiter. Si la ville de l'empereur, si la 
» gloire de la cour doivent tant le captiver, pour- 
» quoi vient-il si souvent ? 
• » Le jeune prince sourit , mais son sourire était 
» un soupir. « O jeune fille, dit-il, que je serais heu- 
» reux si je pouvais rester avec toi dans ces bocages, 
» si je pouvais, avec toi, chercher une demeuré loin 
» de la ville de l'empereur, comme deux oiseaux 
» cherchent un nid , seulement pour leur amour ! 
» mais, hélas î l'heure que je passe avec toi, je dois 
» la dérober. Deux lugubres puissances menacent 
» éternellement mon bonheur : l'une est mon frère, 
» l'autre est ma mère. » 

« Tu as nommé ton frère ; mais quoi ! pourrait- 
» il en vouloir au bonheur d'un frère?» 

« Te souviens-tu, ma bien-aimée, du jour où, 
» pour la première fois, nos regards se rencontré- 
» rent, et où ton cœur rencontra mon cœur? Mon 
» frère était là, près de moi ; il te vit, et ta vue 
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»^l]ji];cDa.daii3 soq sein uiie flamme saavage, lugu- 
» bre, inextinguible. Depuis ce jour,, il erre partout 
i> comme un spectre, il. n'a qu'un seul but» c'est 
» toi ; il te cherche seule. Nadeschda, à ton propre 
». prince, à toutes les puissances du ciiçl, de la terre, 
» de Tenfer, sa violence viendrait t'arracher s'il 
» découvrait ton refuge. » . 

c( Mon prince a nonmié sa mère ; elle n'a donc 
» pas un cœur de mère? » 

<c Nadeschda, froide^ sombre, inflexible, fière est 
» cette mère, Natalia Féodorowna. Elle méprise les 
^ joies de la vie; elle ignore les droits du cœur. 
» La faveur des monarques, la gloire des ancêtres, 
)» la foule des esclaves, les décorations gagnées dans 
» les batailles, voilà seulement ce qu'elle estime, 
». ce qu'elle connaît. jeune fille, ni la beauté de 
» tes traits, ni le ciel de tes yeux, ni cette âme qui 
» se joue parmi les lumières et les ombres dans les 
>; grâces de ton visage, ne sauraient l'attendrir. 
» L'esclave, rien que l'esclave ; voilà ce qu'elle verra 
» en toi, et si elle devinait mon amour, elle t'arra- 
» cherait de mon sein, quand même les lambeaux 
» sanglants . de mon cœur voleraient à ta pour- 
» suite. » 

» Et son bras tremblant entourait la taille de la 
» jeune fille ; elle , légèrement penchée sur son 
». épaule , soupirait doucement : « souvenirs de 
» mon enfance, ô temps où tout était joie ! Soleil des 
» deux d'azur avec tes jours splendides, terre avec ta 
». verdureet tes fleurs, etvous,sources,rivières, lacs. 



» amis intimas^ ami3 bien chers ie NadeSjcMa, ah! 
» que Qe vous ai-je jamais vu9! Que n'ai-je grandi 
i> dans un château pampeux, telle qu'une captive, 
» au milieu de Féclat des flambeaux I Que n'ai je 
» marché dans la gloire, revêtue d'or et de pîerre- 
» ries? Alors aussi peut-être j'aurais eu comme Wol- 
» demar de grands ancêtres, j'aurais été princesse, 
» et je pourrais aimer celui que j'aime, et je pour- 
» rais en être aimée. » 

» Elle dit» et les paroles mouraient sur ses lèvres 
» de roses, et le prince gardait le silence. Dans le 
x> ciel de leur amour, les nuées de leurs paroles 
» s'étaient dissipées, et le soir était redevenu tran- 
la quille et pur. » 

Frithiof, ce héros de Tegner» dont nous avons 
déjà parlé, est fils du paysan Thorsten, riche pro- 
priétaire de Framnâ ; i} veut épouser Ingeborg, fille 
du roi Bêle, et demande sa main à ses frères, car 
Bêle est mort. Les frères ont rejeté sa demande, et 
une guerre leur ayant été déclarée , ils ont confié 
la garde de leur sœur au temple du dieu Balder. 
Frithiof va trouver sa bien-aimée dans ce temple. 
Voici comment le poète suédois dépeint leur en- 
trevue. Ce morceau est un des plus riches d'ima- 
gination et de sentiment que possède la poésie Scan- 
dinave. Il est intitulé : Bonheur de Frithiof; Fn- 
thiofs lyeha* 

c Que les fils du roi Bêle errent à leur gré de 
» vallée en vallée pour demander des glaives. Ils 
D n'auront point le mien : au bosquet de Balder est 
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»mon champ de bataille, mon univers. Là je ne 
» veux plus abaisser mes regards sur la vengeance 
«des rois, sur la douleur de la terre ; je veux seu- 
»lement boire la joie des dieux, cœur à cœur avec 
» mon Ingeborg. 

)» Aussi longtemps encore que le soleil épanche 
»sa pourpre splendide et brûlante sur les fleurs, 
w^mblablê au léger voile de roses qui cache un 
» monde de fleurs, le sein de mon Ingeborg, aussi 
«longtemps je poursuis ma course errante sur le 
«rivage, brûlé par un désir éternel, et je trace en 
«soupirant, sur le sable, avec mon glaive, ce nom 
»bien-aimé. 

«Qu'elles fuient lentement les heures pares- 
» seuses ! O fils de Dellîng (a) , pourquoi t'arrêter si 
» longtemps? N'as-tu donc jamais vu ni les monta- 
«gnes, ni les bosquets, ni les golfes, ni les îles? 
» N -est-il point de vierge aux salles de l'Occident 
«qui soupire après toi, qui s'élance vers ton sein, 
)»et qui brûle de te parler d'amour et encore d'à- 
•►mour? 

• «Mais enfin, fatigué de ta course, voilà que tu 
«t'abaisses, et le soir tire son rideau de pourpre sur 
» la joie des dieux. Les fleuves de la terre murmu- 
«rent l'amour, les vents du ciel murmurent l'a- 
»mour. Salut, ô nuit, sois la bienvenue , mère des 
«dieux, à la robe d'hymen semée de perles! 

» Qu'elle est silencieuse la marche des étoiles su- 

(a) Le jour. 
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» bUmes, seinlbkiJde à celle d'un amant qui se glisse 
•vers le sein de sa bien-aimée! Franchis le golfe, 
» ô mon EUida (a) , pousse, pousse le navire, ô va- 
» gué bleue I Vois au loin le bosquçt sacré ; nous al* 
» loBS à des divinités amies ; là-bas s'élève le temple 
» de Balder, il abrite la déesse de T amour. 

» Quel bonheur ! déjà je touche au rivage ! terre, 
»reçMS mon baiser, et vous aussi, petites fleurs qui 
» semez de blanc et de rose la route tortueuse I 
»Iune, qui verses ta lumière sur le bosquet et sur 
»le temple, sur le tertre et sur le monument, qu'il 
)»ést beau ton disque lorsqu'il repose là et qu'il 
»y rêve, telle qu'une saga dans la maison nuptiale ! 

»Qui t'a appris, ô ruisseau qui parles avec les 
^fleurs, qui. t'a appris la voix de mon cœurî Qui 
» vous a donné, 6 rossignols du nord, cette plainte 
•ravie à mon âme? Sur la toile d'azur avec la pour- 
»pre du soir, les Alfes ont peint l'image de mon 
»Ingeborg; mais cette image irrite la jalouse Freya, 
» elle la disperse au loin avec son souffle. 

» Mais qu'elle soit dispersée cette image, qu'im- 
» porte! La voilà elle-même, la voilà belle comme 
» l'espérance, fidèle comme un souvenir d'enfance ; 
»cUe vient pour couronner mon amour. Viens, ô 
»ma bâen-aimée, laisse-moi te presser sur ce cœur 
» qui t'aime ; désir de mon âme, bonheur de ma 
»vle, viens dans mon sein, viens reposer dans mon 
• sein. 

(a) Vaisseau de Frilhiof, dont nous avons dôjh donné la des- 
cription. 

H. 14 



D Aussi légère que la tige du lis^ nusià riche ifiie là 
3 rose épanouie, tu es aussi pure que le rùuioir des 
«dieux, et pourtant aussi brûlante que Freya! 
» Baise-moi, 6 tna beauté, laisse ma flamme f en* 
» telopper de ses ardeurs. Ah ! dans Tétreinte de ton 
» baiser, le globe de la terre, la route des cv&xdl , 
»tout s'évanouit et disparaît. 

»Ne crains rien, nul danger ne menace< Bjôm(a) 
«veille armé de son glaive, il nous défendra, s'il le 
»fkut, contre un monde. Et moi-même^ ahl B*il 
»m^était donné de combattre pou^ toi conuode Je 
»te presse maintenant dans mes brasl Oui^ j'irais 
» ai^ec bonheur au Valhall, tri tu étais ma Valkyiie, 
» ô Ingeborg ! 

» Que murmures-tu de la colère de Bàlder? n life 
» s'irrite point ce dieu douic, ce dieu aimant, il est 
» sensible à nos vœux; Tamour de nos coears est sa 
»îoi; ce dieu au front couronné de lumière, au 
»cœur éternellement fidèle : son amour pour la 
» Nanna n'était-il pas comme le tien pur et brûlaht? 

)i Voilà son image, il est près de nous j comme 
»son regard est plein de douceur, plein de suare 
i protection ! Je veux lui offrir un sacrifice, un cœur 
» brûlant et plein d'amour. Fléchis le genou aVeo 
>moi : il n'est point pour Balder dé don plus 
«précieux, dé don pluii beau, que celui de deux 
» cœurs qui se jurent, à son exemple^ une fidélité 
» éternelle. 

(a) Ami de Frithiof . 
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nAloii^Jiiour est du del phis endore'qtfé de la 
» terre, tie le méfprise point. Il a été nourri au ciel 
» et U soupiré aprèa sa patrie. Ah I que ne suls^je 
» déjà là-haut I Qtte ne puii-je mourir avec toi , et 
» m' envoler triomphant au temple des dieux, dêtns 

• les toas de ma pâle amante ! 

» Quand tous les guerriers monteraient leurs 
» fïoùrsierô et ae précipiteraient des portes d Vgent 
» aux champs du combat , je resterais à tes côtés , 
» amant fidèle , et mes yeux ne B*ouvriraîerit que 

• pour toi. Quand les vierges de Valhall rempli- 

• raient les coupes de y hydromel à l'écume d*or, je 
» né boirais qu'à ton bonheur, murmurant des pa- 
» rôles de tendresse et d'amour. 

» Je voudrais planter pour nous une salle de ver- 
» dure sur Fièthme ; auprès d*mi golfe bleu. Là , 
«nous reposerions dans la paix^ à Tombre du bos- 
» quet aux fruits d^or. Et lorsque le soleil du Yalhall 
•rallumerait son flambeau (que son éclat est Vif et 

• splendide ! ) nous revendrions notre essor vers tes 
» dieux, regrettant déjà notre demeure. 

» Je couromierais d'étoiles et ton front et V6r de 

• ta chevelure, dans la salle de Yingolf (a)» Jevoa- 
» draiSf au feu de la danae, colorer de pourpre mon 
rpâlê lis ; et bientôt loin de la fétë je t'eihporterais 
•dans l'asile de Famour et de lu paix» où Brage à la 
» barbe d'argent répéterait chaque soir tott chant 
«jûLuptiaL 

(a) Château de Freya. 5 



» Quel chant retentit dans le bosquet ! Ce chant 
» vient des rives de YalhalL Que la lune est splen* 
» dide sur les détroits ! Cet éclat vient des régions 
»de la mort. Ce chant, cet éclat annoncent un 
)» inonde d'amour sans douleur. Ah! ce monde , je 
» voudrais le contempler avec toi , avec toi , mon 
» Ingeborg ! 

» Ne pleure pas , la vie bouillonne encore dans 
» mon sang, ne pleure pas. Les rêves de Tamour et 
m de rhomme aiment à errer dans Tazur. Ah I dès 
9 que tu étends les bras vers moi, dès que ton œil 
» se repose sur mon cœur, tu m'attires à toi sans 
» peine, quels que soient tous mes transports , loin 
» de la félicité des dieux. 

«Silence, c'est l'alouette. Non, c'est la colombe 
» qui raconte son amour à la forêt ; l'alouette dort 
» encore sur la tombe auprès de sa compagne, dans 
9 son nid bien chaud. Elles sont heureuses, personne 
»ne les sépare; soit que le jour se lève, soit qu'il se 
«couche, leur vie est libre comme l'aile qui porte 
» dans les airs le couple joyeux* 

» Regarde, voici le jour. Non, c'est la flanmie 
«d'un fanal à l'cnrient. Nous pouvons encore mêler 
» nos paroles, la douce nuit n'est pas encore finie. 
«Oublie l'heure de ton réveil, étoile dorée du jour. 
«Pour le bonheur de Frithiof, dors si tu veux jus- 
«qu'à Ragnarôck (a). 

» Hélas ! vaine espérance. Déjà le vent du matin 

(a) La fin du mondf». 



«soupire; déjà les roses de Torient s'épanouissent 
» aussi fraîches que les joues dlngeborg. Une 
• troupe d'oiseaux ailés (troupe insouciante) ga- 
» zouillé dans les airs lumineux, et la yie s'agite, et 
»la Tague brille, et les ombres et l'amant prennent 
» la fuite. 

»Le voilà dans toute sa gloire. soleil d'or, 
» écoute ma prière ! Oui , je le sens , un dieu est 
» près de moi ; qu'il est splendide , qu'il est beau ! 
» Oh I heureux celui qui s'élancerait dans la car- 
^ rière couronné de ta puissance , celui qui comme 
» toi, joyeux et fier, revêtirait sa vie de lumière et 
» de triomphe I 

» Je place ici sous ton regard ce qu'il a vu de 
» plus beau dans le nord. Prends-la sous ta garde, 
» ô soleil sublimé , elle est ton image sur la terre. 
» Soto âme est pure comme ta lumière, son œil est 
«bleu comme ton ciel, et l'or qui brille sur ton 
» front l»*ille aussi dans les boucles de sa cbeve- 
»lure. 

»Âdiea, ina bien*aimée! Une autre nuit, une 
«nuit piûs longue, nous nous reverrons encore. 
» Audieu ! Encore un baiser sur ton front, encore un 
» baiser sur tes lèvres I Dors maintenant, rêve de 
»moi, réveille-toi au milieu du jour, et dans ton 
X ésoB fidèle, compte les heures avec moi ; avec moi, 
» regrette , brûle. Adieu , adieu I » 

(lA.) M. Xavier Marmier cite deux charmantes 
runas finnoises , exprimant les regrets d'une jeûne 
fille séparée de son amant. 
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u aAh! »'U \emiXi celui que je regr«tfe; s^'il pa- 
^ raissait, c^lui que je connais ai bien ; comme mon 
. ^ baiser voterait sur sa bouche , quand mènoe elle 
^ sexait teinte du sang d'un loup I Conune je serre- 
.^:rais ^a main, quand môme un Berpcodt y serait en- 
» trelacé ! Le souffle du vent, que n'a-t-îl un esprit, 
.)i4iie'n'a4-il u)[ie langue pour pcMrter Bia pensée à 
'>ïï¥» amant, pour m' apporter la sienne! Je re- 
;)iaKmcerais à la l^le du pâ&iteur, je rcgetlerais la 
.>^ parure de sa.fiUe, plutôt que de quitter celui que 
«1 j'aime I coLui que j'ai tâché d'enchatner pendant 
^îB^rhiVer, et d'apprivoiser pendant l'été* j* 

ccJe ne chanterai pas dans ma douleur; je ne 
'tàrù pas dans mes angoisaos. A quoi sert d.e cban- 
.ter? A quoi sert de rire f Quand ma voix s'éièTOl^it 
,éaw toutea le& vallées^ soupirerait au bord de tous 
ieB lacst gémirait sur toute» les mopta^ies, et ré- 
(«onneirait dans toutes les fordta, mes soopin se^ 
4rateai inutile», mes plamtea seraient perdnea* 

» Ma voix n'arriverait pas à l'oreille de mon tnen^ 
aiméMnes gémiaseinenta n'atteindraienl; paA son 
.omWf Le sapin cependant m'écoute, rsotirç tn^ap- 
tpeUç aon eabat chéri, le lad «m cwseaîi bleu, le 
)K>u)mu son amour* 

nJe ne regarde pas le sapin, je né penché pas 
toa.tôte vers le lac^ je ne {Xrésenle pas mes lèvtea à 
l'arbre ni ma main au bouleaiL Mais s'il revenait, 
,celui qae j'aœie, alors quelle joiel/J'iécoùirais 
penqher^ naa tète sur la sienne, lui poéseiiter mes 
lèvres et lui tendre ma main. 






» Sa bouche est tendre ôomme le beurre fondant » 
ses lèvres douces comme le miel ; sa barbe est 
comme la rosée, et son menton comme du velours; 
le soleil brille dans ses yeux, la lune dans ses sour- 
cils , les étoiles du ciel sur ses épaules. 

)) Il est beau quand ilitfnarche , plus beau encore 
quand il s'avance vers moi. Je donnerais une grosse 
somme pour le voir revenir, des pièces d'or pour 
chaque lieue qu'il franchirait, des piècei^ d'argent 
pour chaque pas. » 

M. Ampère , professeur au collège de France , a 
publié, sur la littérature du Nord, quelques travaux 
détachés, pleins de mérite. Entre autres beautés 
signalées par lui dans cette littérature, il cite les 
plaintes d'Ingeborg, au moment du départ de Fri- 
thiof son amant, Ingeborgs klagan. Cette élégie est 
en efiet bien touchante. Nous en avions essayé, dans 
le pays même de son auteur, une traduction en 
vers que nous donnerons ici. 

Déjà voici Fautomne , et la mer orageuse 

Commencse à soulever son seia. 
Ah ! que le temps est long ! que je serais heureuse 

Si je pouvais sortir enfia ! (a) 

Oui , depuis bien longtemps j'ai vu la nef amie , 

- EUe fuyait vers rOcddent; 
La vague la portait vers une autre patrie; 

Heureuse! iitte suit mon amant.f. 

vague de la mer, ô vague \ Vbxoï sombre , 
Calmie un peu ton sein trop altier ; 

(a) IngtUrg était dtas U tempis du dieu B«lder, 



216 tÀ FIHLAHM. 

La coune est si rapide ! Eioûe^ diasee Tombre, 
Montre la route au manoier ! 

Quand le nouveau printemps luira sur k vallée , 

U reviendra dans ees climats; 
Mais il ne verra point Tamante désolée 

Accourir au bruit de ses pas. 

Froide, elle dormira dans la froide poussière ^ 

Pâle victime de son cœur; 
Ou ravie à l'amour par la haine d'un frère (a), 

Elle vivra pour la douleur. 

Faucon qu'il a laissé , faucon qu'il a vu naître, 

doux ami, tu seras mien; 
Viens, je veux te nourrir, te nourrir pour ton malti:e ; 

Chasseur ailé, viens, ne crains rien. 

Vois^tu , voici ma main , repose-toi sur elle; 
Sur ce tmi, ridie trésor, 
. . Je veux broder tes traits , je veux broder ton aile , 
Je veux broder ta griffe d'or. 

» 

Jadis sur lui faucon , Freya , l'ardente amante , 

S'élança dans les, champs de l'air; 
Elle cherche éplorée ; elle poursuit errante , 

Les traces de son bel Oder {b). 

Oh ! quand du même essor, sur ton aile rapide , 

Tu voudrais më ravir aux deux , 
Tes efforts seraient vafns l Seule , à mon âpiQ avide , 

La mort donne l'essor des dieux I 

t 

Brillant chasseur, oKt viens, pose-toi sur ma tête; 

De Ik regarde vers les flots : 
Hélas ! désirs trompés ! je ne vois élr leur erôte 

Ni Frithiol, ni ses matelots. 

(a) Les frères d'Ingeborg avaient refusé leur eonsentement à son vdÎoo 
avec Frilhiof. 
(6) Époux de Freya. - ., - . 
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Il reviendra , san» doute, alors que soo oiuaiiio 

Aura baisé la froide mort. 
Faucon , salue , au nom d^Ingeborg expirante , 

Frithiof , pleurant son triste sort. 

(15) Il parait que dans les guerres chaque Fin- 
nois avait son compagnon d'armes , dont il né se 
séparait jamais. Cet usage existait chez tou& le& 
peuples du Nord, 

(16) Vase dont on se sert pour faire le beurre, . 

(17) Le climat de la Finlande est digne de sa air 
ture hyperboréenne : hivers longs et durs, étés 
courts et brûlants, automnes et printemps presque 
inaperçus. Depuis quelques années les froids sem*- 
blent s*étré radoucis, mais les pluies et les brouil- 
lards de r«automne sont plus prolongés. On attribue 
cela à la culture des champs et au desséchamenjt 
des maltais. Il faut cependant mettre ici hors de 
ligne l'hiver de 1843-1844, hiver tel qu'on n^ett 
avait point vu depuis plus d'un demi-aiècle, puisr 
que, comme nous l'avons déjà dit , lé thenacwQètre 
marqua alors quarante degrés au-dessous : de ràro 
pendant six semaines entières. 

En Finlande , l'hiver commence, d'ordinaire à la 
liii-octobre et finit à. la mi-mai; il dure par camér 
quent sept mois. Sa plus grande intensité est k la 
md-janvier. Alors les rivières, les lacs, les. gol&v 
jusqu'à une distance de plusieurs verstes^ sottt pris 
par les glaces. De toutes parts les trainçaux vpleDt^ 
car . c'est le beau temps des voyages rapodes. Aitors 
«uf(sid«f.(^9in(agne offire.un mQgi^tlgu.€^c«!)i»p ^]mh 
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Transformés en rocs de glaée, les rocs de granit dé- 
ploient leur blanche parure , et font rayonner aux 
feux d'un pur soleil les milles aiguilles qui misse- 
lent de leurs bords. Au loin s'étend la neige, 
coibme une nappe immaise, ao milieu dis laquelle 
9'élèfTent de tous cètés des forêts de sapuia et de 
i)oule«ux ornés de franges et de panaches; pi^ 
c'est le bruit d'une avalanche qui r<Mile,leori joyeuj 
du piTfsan qui revient de la chasse, Faboiëmeiit fi- 
-é^e tlu chien de la tttfia. Je ne piule point ici de 
t^eS' brillantes parties de traîneaux qui transportant 
à travers les lacs et les marate le luxe et la vie ani- 
mée de la société aristocratique. 
^ ' Le* froid de l'hiver, quand il n'est point poussé à 
un extrême exceptionnel , ebt peu redoutable pout 
te Fhilandai^. Bes maisons de bois sont parfaite** 
tneitt chôufiées , en sorte qu^il trouve dans leur 
tnrtérieur un abri assuré. L^ fenêtres, qui, €he£ 
nOdt ^ donnent un pateage ioéiritable à Tatr gkoé 
tdù deiKMrs, n'ént point cet incomrteient chez lui; 
<ear, d^abord, elles sont doubles, l^ennétiquement 
fermées ; puis entre elles se tnHive une eoïK^he de 
•bMe^, plantée de cinq ou six cornets dé papier 
mnpiis^e sel, destinés à boire Fhumiilité. Peut- 
ttû ritin imaginer de phis ingénieuselnent con^ 
Ibptable? Et si nous nous transportons dans tes 
friOMles maisons des villes , quelle sera notre ad- 
éliratîon ,• à Taspect de ces immenses fourneaux 
iïAtiè, sôit en forme de colonnes, soit en ferme 
de pUifttresi a^éteYaût du parquet jtnqQ^wi |da- 
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.ftjDil^ âalâB 9 ohaHibi^v^ntiQhmibre, toutes Uk 
pècjt» 4b l'apj[>artesient fmsèdeDt au moim un 
jde 0fs ftiumeaùx. Tandis cpie j'étais à Helsingifors, 
l'babitakttiie BHàisonoù se trouYaient dodze cham*- 
fares^ et pour ces douze chambres il y avait vingt 
IburufiaKoc* La manière de les chauffer est facile. 
On se. sert pour cela de bois de sapin ou de bôu^- 
lèaasL, bcâs si commui^ dans le pays. Avaut de raHu* 
m^, OQ a soin d'ouvrir les deux soupiraux pfocés 
à Textrémité supérieure du fourneau ; puis, le bois 
étant œnepnmié et réduit eu charbon, on les re* 
fenpM. Alors.k chaleur se répand dans les tubes 
intérieurs et se dégag&daas rappartement Htec une 
iotensité* qu'an moyen du double soupirail on 
peixt diriger à viel^mté. tJn domestique un peu «x^ 
I>ert pefKt coniserver dans Tappartement de soti 
maltm {Mndaoït toirte uoe Journée les degrés éè 
kdidemr que cehiKci lui aura indiqués sur son thër-^- 
iabmètre. Ces ibumisaux si commodes, si néces* 
saires pour se garantir du froid, ont le triste ihconi' 
vénient de priver de la vue du. feu , ce charme si 
préçieiir 4e nos jfkm driver. Cest pourquoi 
picisiears amis du eo&inrtable parfait ajoutent à 
ces calorifèfea moÉstres, dans le«r caidnet* dti 
mbiM , «ne joltoichècnhlée' i la prussienne. 

A Textérieur, le froid est plusredoutàble. €topehi- 
fbnt, au moyen de leurGi fi)urrure$, les PiHnois 
léu^sissenti à 8*en garantir. Quant à ceux qui, soit 
p«r imprévoyance, noit par des circonstances indé^ 
pMdastefit dateur volonté^ se livrent k lui Muw dé^ 
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fense, il$ sont presque toujours irictiiiies de ses ri- 
gueurs; ce qui peut lear arrirer de moins grave, 
c'est d'avoir le nez et les ordlles gelés. Du reste, 
ce dernier accident a rareinent des conséquences 
funestes ; au bout de deux ou trois semaines, le nés 
et les weilles gelés recouvrent toute leur santé pre- 
mière. Le meilleur ranède, soit curatif, soit pré*- 
ventif, qu'on puisse employer contre ce mal, 
c'est de se frotter les susdits organes avec de la 
neige. 

La température de rhiver, surtout lorsqu'il touclie 
à sa fin, est sujette aux variations les plus étnn^es. 
Nous avons vu, une fois, le thermomètre passer, 
dans l'espace de six heures, de quatre degrés de 
chaud a seize degrés de froid. Malheur au voyageur 
qui, se fiant au doux soleil qui éclaire son départ, 
néglige de se munir de quelques vêtements supfiié^ 
n^entajres, il est trôs-expôsé, après six ou boit 
hiwres de marche, à é^H^ouver les accidents les 
plus fatals. 

Nqus avons dit que l'hiver se terminait à la nii- 
mai. Cepei)daTit il arrivé qudquefois qu'il se pro- 
longe bien au dedà. Il nous est arrivé de trouver 
de la neige dans les ornières des routes et dams tes 
anfractures des rochers lé S9 mai, et m^nae les 
pr^Bûers jours de juin. 

Du reste, pour être plus lent à venir. Tété de 
Finlande n'a pas des feux moins I»*ûlants. Nous 
connaissons les cbaleurs^de là Provence, mais noas 
aifoueirons qu'ailes ne nous omt jamhis petit com^ 



parables à c^es de ce pays. Ce qui les fend {dus af* 
fljgeantes, c'est que, dans ces latitudes septentrio- 
nales , on ne fait rien pour se garantir de leurs ar- 
deurs. Le froid seul absorbe toutes les précautions. 
Gbose remarquable, plus on remonte vers les ré- 
gions du nord , plus l'été est chaud. A Torneâ , le 
thermomètre s'élève, à l'ombre, jusqu'à vingt-huit 
CM trente degrés; à Helsingfors, seulement jusqu'à 
vingt-cinq et vingt-six. 

* On conçoit que des chaleurs aussi intenses doi- 
vent imprimer à la végétation un incroyable mou- 
vement. En neuf ou dix semaines, les Finnois du 
nord voient leur grain mûrir et le récoltent ; ceux 
du midi attendent quatorze ou seize semaines. 

Avec les saisons varie la durée êes jours et des 
nuits. On compte, par année, àHeteingtors, quatre- 
vingt-treize jours clairs , cent quatre-vingt-neuf 
sombres, et quatre-vingt-trois, partie sombres, par- 
tie clairs. Le plus grand nombre de jours clairs se 
rencontre au mois de juin, qui ordinairement en 
pMsède onze ; le plus petit nombre se rencontre en 
novembre, qui n'en a guère que trois ou quatre. 
Quant aux jours sombres, novembre est de tous les 
mois celui qui en revendique le plus ; il en compte 
vingt*deux ou vingt-trois; juillet n'en a que huit; 
c'est celui qui en a le moins. A Àbo, on compte 
centtrois jours clairs, cent cinquante trois sombres, 
et cent neuf, partie clairs, partie sombres. Le plus 
grand nomlH'e cte jours clairs s'y rencontre en avril 
et en mai; le plus petit nombre en novembre; le 
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plus grand oombre de joun 8<MiriirM«a<déeetilfar», 
le .I^uft petit nombce dDjuûi. 

Ces dernière» 4<H>iiée9 météokolùgiqnes soat le 
ré witttt de npmbreuM» eba^rvattoas ; doublas «Tonb 
empruntées, d'après Bein, auk jsommiiiiicatxHM du 
docteur Htlljitrôm, professeur à Tuniveraité d'Hel« 
ais^ars. 

I4& grand trait caraptérastlque des nuited'été da 
Nord, c'est, on peut le dire» l'absence complète 
d'obscurité. Le crépuscule du matin ps lève presque 
en même temps que le crëpusoule du soir com-' 
mence à s'affaiblir, en sorte qu'il semble que leurs 
lueurs ^ confondent. Un poâte naiional à dit 4a 
soleil d'été de Finlande qu'il ne se coiœhait poinl 
dans le seiade k terre, mais qu'il l'fsSSewbit légè- 
rement d'i^Q Jraisar ponr se relever aussitôt sup 
riK^rizon.» 

Tomeâest célèbre par l'affliirace des voyageun 
savants ou curieux, qui y, accimrent à l'époque du 
^stiee pour y voir le soIeU i minuit, fiegnard est 
le premier Français qui ait entrepris oe hnntain 
voyage ; et l'oa peut dire que» ulepuis, ses traces 
8<»it suivies sans interruption. 
, Tant <ffw^ le soleil reste, «en quelque sprtev en per* 
maoence, la rtempérature des jours et des nbits est 
à;peu près égale. .Mais dès qu'a conupeikce à des» 
cendre, la fraîcheur se faitsetttir vws le soir, et 
g^elqi^efoig se trajosflEffme en un froid ^ et pl- 
f^a^t. C'est surtput du 10 au. âO août fn^ peut 
remarquer ce pbéDOfnànet On a même vu, à ce^ 



taines éf^oques» l»% gelées de dtidt coamiettcer dès 
le 25 jmUet» et eiercer les plus grands miii^9i. 
pai'mi les plantes potagères. 

Le climat de Finl^de est en général aain ^ mal^ 
gré qu'autrefois on ait vu la peste s'y introduire et i 
y exercer des ravages déplorables. Le chdém, qui 
a sévi avec tant de fttreur dans la Russie et dans la. 
Pologne, n'a touché de la Finlande que qu^ques 
points méridionaux; et Ton peut dire que touteS) 
ces épidémies, qui ont désolé, pendant la premiëjre, 
moitié de 1850, .les provinces du Nord;» en particur 
lier rOstrobothnie, avaient plutôt leur prin(»peiAwiSi 
la disette qui régnait alors dans le pays et dans lu. 
mauvaise nourriture qui éù était la suite que. dans 
rinfluenoe physique du climat. 

Les régions montagneuses etcouverites de iboisi 
sont plus favorables ' à la santé que toutes les auf 
très. On n'y voit guère moiurir qu'un individu sun 
cinqusinte. En général, p«rmi le peuple qui bobite. 
les campagnes, il n'en meurt ^'un sur trente^cinif 
ou quarante ; dans les petites villes maritimes^ un 
sur quarante ou ipiarante-cinq ; mais dans son enn 
ceinte ' entourée de oollines^ avant T incendie de^ 
1SS7, la population trop serrée de. la ville d'ÀJM^i 
en voyait tncmrir un stu* vingt-cinq ou trente* âan$ 
douté que cette proportion diminue depuis qu'Àba 
a étéjebâtie sur tm plus vaste plan* . ,« 

Oïl peut Juger de la salubrité du climat derChft^. 
que ptoVince par les exemples de Ioiig|évité plus ott 
moÉDSi avancée qu^offioenf leur statistique^ Le.reomn 
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semeM de 18A6 produit 180 persoùnes on une sur 
7 J&â <iui ont atteint Tflge de 90 à 100 ans , dont 
120 du sexe féminin et 60 du sexe masculin. Le 
district ou gouvernement d'Uleftborg donne lin 
centenaire ou du moins un individu âgé de 90 ans 
et au-dessus sur 4,170 ; -- le Nyland un sur 6,A98; 
— Àbo et Bjôrneborg un sur 7,946 ; — Wasa un 
sur 8,671 ; - Tavastehus un sur 8,839. Le gouver- 
nement de Kuopio est de tous le moins bien par- 
tagé en fait de longévité, car il n'a qu'un individu 
sur iS),270 qui ait atteint Tâge en question. D'après 
le recensement de 1840, on compte en Finlande 
909 personnes, dont 54 hommes^ et 155 femmes 
(parmi lesquelles on en distingue une de 102 ans), 
qui ont atteint leur quatre-vingt*dlxiëme année. 
Uleâborg en a 1 sur 2,864; le Nyland 1 sur 4,412; 
Âbo 1 sur 6,184 ; Wasa 1 sur 6,258 ; Saint-Michel 
1 sur 7,340; Tavastehus i sur 10,669; Wiborg 1 
sur 10,835 ; Kuopio un sur ll,544t et enfin dans 
tout le pays 1 sur 6,917. 
• ' (18) Les vétemente des Finnois ont un caractère 
trèsHiNriginal ; mais ils varient avec les provinces. 
Ce qu'ils ofirent de plus curieux , c'est la coiffure, 
immense <;asque à six cornes, haut de forme, et fait 
de peau de loup très-velue. De même que les pay- 
sannes russes, les femmes finnoises portent des 
bottes en cuir épais et très^lourdes. J'ai toigours 
été frappé, pendant mes voyages dans le Nord, du 
ps^ de ^in que la femme du peuple prend de son 
pied ; laRusse et la Finnoise l'enfemiènt dans une 
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large botte, la Carélienne dans une sorte de galoche 
suspendue sur un morceau de bois carré , fixé au 
milieu de la semelle, ce qui ne lui permet que de 
marcher sur la pointe du pied et d'une façon fort 
gênée; la Danoise dans une pantoufle sans talon, 
espèce de sandale très-incommode, etc., etc. 

(19) Nom finnois du froid. Voyez T Introduction. 

(20) Encore une allusion aux guerres qui ont 
agité la Finlande. 
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DIX-NEUVIÊME hUNA. 



(1) Grand géant. Voyez l'Introduction. . 

(2) C«tt« yentQ.fle: l^uUervQ #«t fiite^ 3<in»doiite, 
d'abord à des Russes, et puis par des Russes à IliQtt 
rmpân; qar ih>W Rvw». ^à dit que ]» wrwge 
n'^iûtaiVpomt ch«^ les Fianoia, 

(3) Ilmarinnen paye comwe^l loanT) Wt 4 W f<^^ 
geron. . . ^ . > 

(4) NQm da JtwUQPVOi 

(5) En Finlande, les limites des propriété. POAt 

marqu^w (krdwwomfmt par dci gmiK^ep cloisons 

PU l^^rrièra»; Jil «rriva même qu^lqq^fais qvç ç^f 
twrièr^â çoupBPt <les ra«te» trèS'^éqwç?i![téBiî^;,flï» 

pareil cas, la bs^rrièTf §'PUvrQ par WW l^Pge poj^îS^ 
et ^ur 1« bord d^ Ift routç^ sl^lève une peti^l^ç çabf ne 
où réside celui qui sfxt 4^ couçâerge^ Qes gort^ft dç 
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barrières à travers les routes se trouvent surtout en 
Russie, où les paysans les construisent pour em- 
pêcher les écarts de leurs troupeaux. Mais si elles 
sont de quelque utilité sous ce dernier rapport, 
elles sont prodigieusement incommodes pour les 
voyageurs tant soit peu pressés ; car chaque fois 
qu'il s'en rencontre quelqu'une, il faut ou descendre 
soi-même de voiture, ou en faire descendre son 
domestique, pour l'ouvrir et puis la refermer. Que 
de fois , parcourant certaines parties du gouver- 
nement d'Iaroslaf, n'ai-je pas maudit de grand 
cœur et les barrières et ceux qui les avaient con- 
struites I 

(6) Par nombril de la terre, il est probable que 
la runa entend le centre de la terre, ses régions in- 
térieures.- 

(7) Sans doute entre les pieds des vierges des 
bois, 

(8) Noms finnois dont nous ignorons la signifi- 
cation. Peut-être désignent*-ils des animaux sauva- 
ges pris par des chasseurs. 

(9) Surnom de l'ours. 

(10) Épithète remarquable de Jumala. Voy. l'In- 
troduction. 

(11) En Finlande, les enfants assistent aux funé- 
railles de leurs parents. S'ils scmt absents, on les 
bttend ; leur absence ne peut être justifiée que par 
une absolue impossibilité de retour. 

La manière de porter le deuil a quelque chose 
d'original. Une dame en d^euil de àa mère ressem- 
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ble à peu près à nos bonnes françaises eu toilette, 
ou aux jeunes filles de certaines corporations reli- 
gieuses. Sa tête est coiffée d'un bonnet blanc, ses 
épaules couvertes d'une pèlerine blanche; un ta- 
blier blanc flotte sur sa robe noire. Cest là ce qu'on 
appelle le grand deuil ; on le porte trois mois ; après 
quoi on vient au demi-deuil , et puis peu à peu, 
comme chez nous, aux vêtements ordinaires de la 
vie. Les hommes sont revêtus d'un habit noir, dont 
le col ei les parements sont recouverts d'un crêpe 
blanc ; ils portent de plus, attaché à leur cravate 
blanche, un long rabat blanc, plissé, comme celui 
de nos juges en costuiHe de palais. 
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VINGTIÈME RUNA. 



(1) Nous croyons que toute cette runa est allé- 
gorique , et qu'elle a pour but de stigmatiser ces 
mariages de pur intérêt où Ton épouse moins la 
femme que Tor de sa dot. 

(2) Voir ce que nous avons dit plus haut touchant 
le labourage et la manière de semer les terres en 
Finlande. 



VINGT-UNIÈME RUNA. 



(1) Le chien finlandais est une sentinelle vigi- 
lante pour les habitations, un auxiliaire puissant 
pour la chasse , un guide sûr dans les sentiers dé* 
serts. Nous avons vu dans rUed'Hogland des chiens 
portant une planche au cou en forme de jabot; 
cette planche les aide à se soutenir longtemps sur 
Teau quand ils vont avec leur maître à la poursuite 
du phoque. En Sibérie, les chiens remplissent Tof- 
lice de rennes et tirent les traîneaux : on en attèle 
quelquefois jusqu'à cent cinquante au même équi« 
page. Bien n'égale leur infatigable ardeur, leur 
sobriété, leur force d'énergie contre le froid. 

(2) Le golfe de Finlande est un des plus orageux 
du monde. Chaque année, à l'époque de l'automne, 
d'horribles tempêtes soulèvent ses vagues , et en- 
gloutissent plusieurs navires. 
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(S) C'est-à-dire qu'Us seront réduits à se sauver 
à la nage. Idiotisme finnois. 

(4) C'est quelque chose de fort original qu'un 
voyage à travers la Finlande , à la façon des natu- 
rels du pays. 

D'abord, comme précaution indispensable, vous 
devez envoyer devant vous un fôrbiid ou courrier , 
qui , passant par tous les relais , avertisse du jour 
et de l'heure de votre arrivée, et donne ordre 
qu'on vous tienne des chevaux, prêts. A défaut de 
cette mesure , vous courez risque de trouver vides 
toutes les écuries, et d'attendre, durant de longues 
heures, des chevaux qui n'arriveront enfin que lors- 
que votre patience sera aux abois. Cet inconvénient 
r^Ulte de l'organisation mênie de la poste finlan- 
imsi&i, orgaoisation calquée sur celle de la poste 
soédoi^^ Là, les chevaux n^appartienitentpas tous, 
oamme m France et en AUemagne, à la directioa 
postale; elle n'en a qu'une partie : le Teste est 
fourni par les paysaiis -du district. Or, il arriw 
souvent que tous tes dievaux de la poste étant en 
cwapagne, les montures des paysans sont ^mcore 
•Maipées àmanger le foin de leur rî&t^efF) sans que 
kupsi mattret songeât le moins ^u monde à leur 
ftôi^t remplir leur r6Ie sup^éknentaire. Si vous v- 
rivez dam câs <:ireoratanoe9, il est clair que ^om 
dew^ ntteudre. Je ccmnais uise staitioii e^itre Bel* 
i$ngfiDiBiet<P6t6ri|bo)[irg où ceci se màdqtte iMÊOk 
m iroyagetir qui a négligé le fàrlmi. 

Une seconde précaution non moms liidtopeiisaàrit 
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qua celle du férhtd, c'est Templette d^un grand 
conMiQ bien ix)urré de plumes et recouvert de cuir 
de Russie. Je vous en dirai la raison tout à l'Iieure. 
Une autre précaution, sinon aussi indispensable 
qtÊt les deux prémices» du moins très-utile, c'est 
Ae mettre dans sa poche deux espèces de bour$es ; 
Fune garnie de petites pièces d'argent destinées 4 
payer les ebevaux et autres frais de poste; Tawre, 
garnie de kopecks de cuivre, destinés aux poctr^ 
boire des postillons. 

Tous vos pr^)aratifs étant faits , vous montez 
à&rm la i^cMture du pays t et queUe est cette voi- 
ture t Figures^tOBs un de nos tombereaux, c'est- 
à-ndùre une grande caisse en txris, fixée sur ma es- 
sieu, à laquelle on a adapté un timon. Sur le devant 
une planctieest suspendue , qui sert de siège à vous 
«t À votre postillon ; derrière ce siège, une sorte de 
Aossier mobile , en bois, quelquefois même une 
simple corde, laquelle, venant à se casser, demie 
lieu à dès accldeufts sî«non graves , du moins fort 
visibles : le fond de la voiture est rempli p«r les 
effets du voyagetir. Ce curieux véhicule s'appelle 
bondkàra (char de paysaai): On conçoit pourquoi 
Bmis (engagions tout à Them^e à se munir d'uncoiis- 
sm ru»»e ; sans cette pt écaution , il ne sertiit paé 
in^ossible quron eèt les reins brisés. 

A chaque station, vous ehangez de chevtfûx, »âë 
vïDiture ^ de posfiUon. fit qu-ôn ne s'imagine pas^ 
que ces fréqo^ts renouTeilements de tout son-éqttt' 
ptge ctusent de grands retarda au voyageur;* lès 
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relais sout si bien servis , le& paysans finlandais si 
officieux, qu'en un clin d'œil, chevaux, voiture, 
bagage, tout est prêt à partir. 

Pendant qa*on organise son nouvel équipage , le 
voyageur entre dans la maison de poste , toujours 
propre et parfaitement tenue. Là, il trouve à son 
gré du lait , des œufs , ' du fromage , souv^it 
même du gibier, dont il peut faire, à peu de frais, 
ample consommation. « J'ai dîné un jour, dit 
)> M. Xavier Marmier , dans une jolie petite au-* 
» berge, en face d'un lac charmant. On m*a servi 
» des œufe frais , du poisson, une moitié de coq de 
» bruyères , du lait et du café , le tout coûtait un 
^ franc. Un autre jour, je donnais deux kopecks 
y> d'argent à une femme qui m'avait apporté une 
» tasse de lait : « Ah ! le bon monsieur ! s'écria l'hoç-* 
» nête créature, avec les formes respectueuses du 
1» langage suédois, qui ne permettent de parler qu'à 
y» la troisième personne, le bon monsieur peut boire 
y> Beaucoup de lait pour deux kopecks. » Et, pour 
» mettre sa conscience en repos, elle courut m^en 
)> chercher une autre tasse, i» La même chose m'est 
souvent arrivée à moi-Qiéme. 

Dans chaque maison de poste, en trouve un ca^ 
hier ou journal (dajjr^boft), numéroté, coté par l'au- 
torité du district, où le voyageur doit in^K^rire wa 
nom, le lieu d'où il vient, celui où il va, et le nombre 
de chevaux qu'il a pris : c'est une mesurede police 
qui aiderait au besoin à trouver les traces du fugi- 
tif, Ge journal indique la distance par werste^ d'une 
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Station à l'autre, et ce que Ton doit payer pour 
chaque trajet , en sorte que, sans avoir besoin de 
prononcer une parole, l'étranger qui ne saurait pas 
la langue du pays peut régler son compte , pren- 
dre ses chevaux et partir. Le même journal lui 
offre de plus, à chaque page, une colonne d'obser- 
vations, où il peut formuler les plaintes qu'il aurait 
à faire contre le maître de poste. Chaque mois , ce 
cahier est envoyé au chef de district ; et le maître 
de poste sur lequel pèse une de ces fâcheuses an-* 
notations est obligé de comparaître devant lui pour 
se justifier : c'est un voyage qu'il redoute fort; car 
il n'y recueille que des reproches ; et, si sa défense 
n'est point parfaitement nette , il est condamné à 
Famende. 

On trouve aussi aux maisons de relais, en Rus- 
sie, un cahier ou journal comme celui dont nous 
venons de parler. Il est attaché à une corde , la- 
quelle est fixée avec de la cire, sur une table. Cette 
cire porte l'empreinte du cachet impérial. Le jour- 
nal russe ne sert point au voyageur pour y inscrire 
son nom, le lieu où il va, etc. , comme le journal 
finlandais ; il n*^est ouvert qu'à ses plaintes et à ses 
observations. 

Au nord de la Finlande se trouve la ville appelée 
Jukayàrvi. Plusieurs voyageurs qui l'ont visitée ont 
consigné , dans un journal qui s'y trouve encore, 
leur mémorable expédition. Voici quelques-unes 
de leurs inscriptions. 

La première est du fameux Regnard, qui, au dix- 
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sq;»tièma siècle, poussa sa course ayantqr«uso jus* 
qu'en Laponie, sur laquelle U a débité ensuit» tant 
de mensonges» 

Gallia nos geouit , yidit nos Afirica, Gangem 
Hausimus , Europamque oculis lustrayimus omnem , 
Gasibus et variis acti terrftque marique , 
Sîstimus htc tandem nobis xAï defùit orbis. 

De Feseour^f Corheron , Regnard, à JuJuuJervif IS Âug. 1681. 

Puis viennent les autres inscriptions dans Tordré 
suivant : 

(c Gallia mihi lucem dédit» et liberum Anglia por* 
9» tum ; utraque me Germsuaia t Graada magna mi-* 
»norque, mens Jovis, ac Barcellona, Herculisque 
2>«)lumnde, ambae Asîœ, Italia, Africa^ bisque op- 
«posita Melite, Euxina et Maeotlca, Caspia, Baltlca 
» necnon littora viderunt, viditPolus Arcticus ipse, 
>}et ipihi inocciduum ostendit Laponia solem; pro* 
» que cibo et potu carnem et lac rangiferinum pr^ 
]» buit, ut Tartaria olim praebebat equinum« 

» Haec scribebat ad Jukasjerviam,redîens exTor- 
» niavensi lacu, Aubri de la Motraye, Magn« Bri* 
x>tannide subditus. 13 junii 1718, » 



. a Bencb^ un secolp plu tardi, spinto perp da non 
)>.minore curiosita dalla Lombardia, il Marcbese 
»Paolo Arconatl Visconti visite questo 1uocq« 
» Al 5 di Juglio 1783.. » U faut remarquer que cette 



ioiCCi^tioD IwfeAUr lamine pa|^ qnecellB de Re- 
jpmrd^ et la ^uit immédiatement^ 



a Est terra antîqua ubere gleba potens. Lingones 
» coluere viri, Burgundiam nunc Gallî cognomine 
» dicunt, heec mihi patria. Plures perlustravi regio- 
»ttes : vidit me Germanus, superbi viderunt Bri- 
» tanni, et quos dives pascit Flandria ; atram vomere 
))qui paludem exercuerunt Batavi, qui bibunt Vis- 
» tulam Danubiumque, horr entes Alpum qui tenent 
» rnpes , Tiberis qui sacrum colunt littus ; plures- 
y> que alii. Post yario» casud et magna discriminia 
>i rerum, polares oppuli ad àras^ inoociduum eolem^ 
» rangiferorumque gelidum ubi Lapponem ubéta 
» vidi pressantem. Cursus fuit ad locum quem Waîda- 
» Kasta dicunt , nullus ubi antea penetravit viator. 
» Multum fui et terris jactatus et cataractîs, mûl- 
» tum quoque et culicibus passus ; rediens ex hîs ' 
»desertîs, et properans in Galliam sedes ubi fatà' 
» dederunt jucundiores. Jukasjervino hanc in tem- 
»plum apposui inscrîptîonem, 7 julii 1796. 

y> Non mihi fama sed hospitalîtatis et gratitudinis/ 
» testimonium. » 

5. Stewart, Hvis orbis , 3 julii 1787. 
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«Justice bids me record thy hospitable fasntev 
» and tastify it by my name. » 

m Un§hém > UMeA SUttes \af A tMHea , jttft ^ 4787. ' < > 
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« Gallia me geniiit* Magnam Britarniiam, Htepa- 
»niamque cognoscebam ; primum Italiatn, postea 
» Hungariam vidi, Helvetiam revisens , per totam 
» Germaiiiam, Polonîam, Moscoviam, Russiam pe- 
» regrinatiis , per Finlandiam, Stockholmiam ac- 
»cessi, unde in Lappouiam incurri, in societate 
))Francisci Outaveri, Hispani natione, ex Nallia in 
» regno Murciœ. Hospitium dédit venerandus àd- 
» modum Jukasjervensis, pastor Daniel Engelmark, 
» cui testimonium gratitudinis mese hic aflfero. 

/)>Carol. Ricard, de Vesvrottî, vir nobilis^ ex K- 
»}one in Burgundia, Preesea in suprema natia- 
»num curia, has visitavit regiones, die & februarii 
»1792.» 



11 est certain que la voiture finlandaise appelée 
bondkara est un moyen de transport fort incom- 
mode. Mais il semble que toutes ces incommodités 
sont bien rachetées par Toriginalité même du 
moyen, et par la rapidité et le bon marché qu'il 
procure en voyage. On ne paye que deux kopecks 
d'argent par werste pour chaque cheval, ce qui ne 
fait pas plus de trente centimes par lieues de France. 
Et si l'on donne quelques sous au postillon, il ôte 
respectueusement sa cfisquette et remercie avec 
une gratitude profonde. 

Les chevaux finlandais sont généralement petits, 
maift alertes; ils s'en vont toujours trottant en 
plaine comme des' rats , et galopent comme des 
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coursiers sauvages à la descente. C'est le contraire 
des chevaux russes, qui montent au galop et des- 
cendent au pas. Avec un attelage qui , au premier 
abord, semble chétif et impuissant, on fait facile- 
ment trois lieues et demie à l'heure. 

A chaque werste s'élève un large poteau où est 
inscrite d'un côté la distance de la station qu'on 
vient de quitter, et de l'autre celle de la station où 
l'on va. « Je crois, dit M. Marmier, qu'on pourrait 
sans inconvénient réel diminuer ce luxe de po- 
teaux; mais celui qui a eu l'idée de les établir a 
certainement compris une des grandes jouissances 
du voyageur, qui est de pouvoir mesurer à chaque 
instant le chemin qu'il a parcouru et celui qui lui 
reste à parcourir, de pouvoir délimiter d'une ma- 
nière certaine le paysage qui lui a plu, le village 
qui Ta intéressé. C'est sur le chemin désert, comme 
un souvenir amical des lieux habités, comme un 
encouragement qui attend à toutes les cinq mi- 
nutes le passant fatigué. En hiver, ces poteaux sont 
des jalons précieux qui l'aident à reconnaître sa 
route, au milieu des amas de neige. » 

(5) Voyez ce que nous avons dit plus haut, tou- 
chant la piraterie et les vikings. 
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(1) Voir les notes de la première partie. 

(2) Partout et toujours apparaît, dans les runas 
finnoises, la supériorité de Wftinamôînen sur tous 
les aiAres dieux et héros. 

(S) Le kmieîe est Tinstrument de musique des 
Finnois ; il a la forme d^une guitare ou de la bala-- 
laïhaâe% Russêls. Lejauki kmtele lui ressemble beau- 
coup, mais il est plus petit, et ne se garnit qu^avec 
des crins de cheval. Un autre instrument en grand 
usage chez les Finnois, c^est le harppu, dont ils ont 
sans doute emprunté le nom à la langue suédoise. 
Le hêtrppu ii*a que cinq cordes ; et if ici nous pou- 
«Tons ob^errer, dit Acerbi, le premier pas dans To- 
origine des arts. Ce peuple n*a pas pensé A donner 
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» plus de cordes qu'il n'a de doigts à la main. Les 
» cordes sont a, 6, f, d, e; et le c étant bémol, Fins- 
»trument se monte en la mineur, le ton favori de 
» toutes les nations du Nord. Les cordes sont de mé- 
»tal, et ne sont pas, comme celles du violon et de 
» la guitare, susceptibles d'être modulées par les 
» doigts de la main gauche. Toute l'étendue de leur 
» musique est renfermée dans cinq notes , et avec 
» ces cinq notes ils jouent, dansent et récitent leurs 
» poésies. Il est aisé d'imaginer l'eflTet mélancolique 
» et monotone de ce genre de musique , aussi bien 
» que l'impossibilité de pouvoir l'améliorer, jusqu'à 
» ce qu'ils abandonnent leur instrument. Mais les 
» nations sauvages ou à demi civilisées ne sont pas 
» moins sobres dans leurs jouissances mentales que 
» dans celles qui dérivent de leurs organes. Ils peu- 
» vent se passer des raffiaernents d'une, musique 
» délicieuse aussi aisément qu'ils se fixent à la sim- 
» pUcité et à l'uniformité dans leur genre de vie. 
» L'introduction du violon a opéré quelque change- 
» ment dans la musique nationale de cette contrée. 
» La" propagation de cet instrument semble avcar 
» élevé le génie des Finlandais, et lc( musique qu'ils 
» exécutent avec lui a pris un caractère différent de 
» celle qu'ils exécutent sur le harppu. » 

En fait d'instruments à vent, les andensFinnois 
connaissaient la trompe tonvi , la flûte ou le cha- 
lumeau pilli ou huih , le cor $arm. Ce dernier ins* 
Uniment était fait d'une corne de boue , percée de 
cinq trous; il servait surtout aux l^ergers^ qui 
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jouaient avec lui de charmantes, mais simples mé- 
lodies. 

(4) Le brochet dont il est question ici était un 
brochet mort. C'est pourquoi la runa l'appelle l'es- 
clave de Tuoni { la mort). 

(5) Il est certain que le mythe de Wàinamôinen, 
inventeur de la musique , dépasse, en grandeur et 
en originalité , le mythe de l'Orphée grec. On peut 
juger par lui si le génie musical est profond chez le 
peuple finlandais. 

(6) C'est une chose curieuse que la personnifi- 
cation du soleil et de la lune dans deux jeunes 
vierges filant un léger tissu. Voyez ce que nous 
avons dit du soleil dans l'Introduction. 

(7) Le chant de Finlande, symbole de l'union 
qui règne dans le pays. 

(8) La Finlande a toujours été renommée par 
ses perles. Voyez les notes de la première partie de 
Kakioala. 
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Ftnlande , Sceaborg eut sans contredit la plus cé- 
lèbre. Nous en donnerons la description. 

Commencée en 1749 par le roi Frédéric, elle fui 
achevée en 1758, par Gustave III. Sept îles, gar- 
nies de bastions, soutiennent ses murailles. Ces îles 
sont : Vargdn (île du loup), Stora Oster-Svartô 
(grande île noire de l'Orient), Gmtafstvàrd (Tépée 
de Gustave), Lilla Oster-Svartô (petite île noire de 
rOrient), Vester-Svartô (île noire de TOccident), 
Idn^dm (grand aigle), Bakholmen (lie du phare). 

Œuvre des soldats , la forteresse de Sveaborg a 
gravé sur chacun de ses bastions le nom du batail- 
lon qui la construit ; et c'est au milieu de ces cons- 
tructions gigantesques qu'apparaissent les res- 
sources curieuses que l'art a trouvées dans la 
nature. Toutes les îles dont nous avons parlé sont 
de roc ; les constructeurs n'ont donc point eu de 
fondements à creuser. Bien plus, ces rocs, non con- 
tents de fournir une base, s*élèvent quelquefois en 
larges pans de murailles & une hauteur de plusieurs 
mètres, en sorte qu'en plusieurs endroits il a suffi, 
pour y placer les canons , d'y pratiquer des trous 
ou des échancrures. 

On compte à Sveaborg toille batteries capables 
d'être mises en activité et de jouer en même temps. 
Toutes peuvent être pointées vers Timique pacage 
ouvert aux grands vaisseaux, passage qui H'a pas 
^plus de deux cents pas de large, ce qui peut donner 
une idée de l'incomparable position de cette for- 
teresse. Chaque bastion possède un four où Ton 
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peut faire rougir jusqu'à trots cents beulete à la fuis. 

La garnison de Sveaborg monte à 3,000 honuoaed^ 
tous Russes ou Polonais. Us sont logés dans de ma*- 
gnifiques casernes, et Tchi peut dire que leur nour- 
riture et leur entretien sont parfaitement conte-* 
nables. Un club ou salle de société est ouvert aux 
officiers de la marine , qui y passent la plus grande 
partie du jour, à fumer, à boire et à jouer au bil- 
lard. Un autre logement singulier est affecté aux 
soldats : ce sont les vieux bâtiments de guerre hors 
de service. Dépouillés de leurs mâts et de leurs 
agrès, couverts, dans toute leur longueur ,^ d'un 
toit à surface convexe , ils sont irrévocablement 
fixés au rivage par de grosses chaînes de fer : on 
a trouvé moyen de pratiquer dans leur carcasse 
des habitations saines et assez commodes. 

Les maisons de Sveaborg sont construites en bri'- 
ques et colorées de rouge ; on dirait à leur aspect 
d'un lieu d'usine. Cependant on y rencontre aussi 
plusieurs maisons de pierre , entre autres celle 
qu'a fait construire M. Ancillon, ingénieur livonien 
fort distingué , et qu'il baUte lui«méme. Cette 
maison offre un séjour confortable et plein d'agré- 
ments. De ses fenêtres, la vue s'étend au loin sur la 
nier (3t les îles qui environnent Helsîngfors, em- 
brasse le panorama si pittoresque de la ville, et se 
repose avec joie sur une foule de jeunes villas qui 
bordent le bassin du port, et semblent déployer 
avec orgueil le luxe gothique de leurs tourelles 
et l'éclat de leurs vives couleurs. 
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Ia Mciété d« Sveabbrg est russe de naissance , 
de nom, de langue, de religion; elle cmnœunique 
peu avec la ville d'Helsingfors. Gependantr deux 
fois Tannée, pendant Thiver et au printempsi Ta- 
mirai donne un grand bal, auquel toute T aristocra- 
tie citadine est invitée, et se rend avec empresse^ 
ment, soit en traîneau, soit en bateau à vapeur. 
Alors il y a mélange, et ce rapprochement acci^ 
dentel n*est pas sans un certain charme piquant et 
curieux pour les deux parties* 

La population de Sveaborg s'élève à 6,000 habi- 
tants. 

Des s^t iles sur lesquelles est bâtie la forteresse, 
Vargm est k plus remarquable. Elle renferme la 
maison du commandant, la grande caserne et plu*- 
sieurs vastes magasins» Mais ce qui lui donne le plus 
d'importance et de splendeur, c'est le tombeau du 
comte Ajttguste Ehrensv&rd, fed-^maréchal de Suède, 
fondateur de la forteresse. Ce tombeau s'élève sur 
une grande place. Il consiste en une tombe de 
granit, terminée à chaque exti'émité par une poupe 
eit une proue en bronze^ de manière à en bàxe 
commç un navire dont k tête et k queue seraient 
en bronze et k corps en granit» Au-dessus est placé 
u)» bouclier en. bronze, surmonté d'un immense 
casque aussi en bronze , auprès duquel s'allonge 
un grand glaive avec son baudrkr. On y voit en- 
suite une croix russe, puis une croix de Malte , aux 
quatre croisillons de laquelle sont quatre tètes 
d'anges. Deux inscriptions sont gravées swk tom- 
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bflau. L'uDe ^te de sa consAractîon, et <Ut qu'elle 
a été f«ite par ordre du roi Gustave III ; l'autre est 
répitaphe du comte Ehrensvard lui-môme« Elle e&t 
wblime de simpUcitéb 

— Har hvilar Augustin Ehrensvard , omgifven af sina 
veitk : Sreaborgs fàstniog ich Arméens flotta. 

— Ici repose Auguste Ehrensvard , entouré de ses œuvres : 
La forteresse de Sveaborg et la flotte de l'Armée. 

On trouve dans Sveaborg, sur les bords môqie& 
de la mer» un hôpital où les malades sont pourvus 
avec zèle et intérêt de tout ce dont ils peuvent avoir 
besoin. 

On y trouve encore une vaste place destinée au 
radoubage des vaisseaux. Comme elle est naturel* 
louent inondée d'eau, on y a pratiqué des écluses 
et des pompes, a&n de la mettre à sec à volontés 
Cette place était couverte autrefois d'un immense 
toit en cuivre qu'un incendie a détruit* 

Les habitants de Sveaborg vivent à peu près 
comme ceux d'Helsiagfors, attendu qu'ils peuv^t 
venir s^approvisionner dans leurs magasins et dans 
leurs marchés. Cependant ils ne boivent que del'eau 
de cilerne filtrée, et, pendant l'hiver, quand les ci- 
ternes sont gelées, de la glace de mer fondue» U 
est à remarquer que l'eau provenant de cette glace 
n'est jamais salée. 

Autour de la forteresse stationne la flotte russes 
qui la quitte pendant l'été pour aller faire des ex-* 
cursions dans la Baltique* 



Sveaborg est le séjour des prlsototen, soit peU^ 
tiques, soit civils. Les prisonmers politiques scmt 
énferidés dans Lângôrn, et ne quittent riiitérieur 
de leur prison que lorsque le temps de leur peine 
est expiré, ou que grâce leur est accordée. 

Il n'en est pas de m^e des prisonniers d'un 
q,utre ordre. 

Ceux-ci sont employés à divers travaux inté- 
rieurs, soit dans la forteresse, soit dans la ville 
d*Helsingfors. Ils portent un habit de gros drap 
gris foncé, uni ou à grands carreaux, tel à peu près 
que celui de nos galériens. Ceux d'entre eux qui 
sont condamnés à perpétuité portent cousu sur le 
dos une losange de drap noir. Une grosse chaiîne est 
rivée à deux anneaux fixés à chacun de leurs pieds. 
Ils la relèvent par le milieu ait moyen d'une cour- 
roie, ce qui ne les empêche pas de faire un grand 
bruit en marchant. 

Autrefois, lorsque les prisonniers allaient en 
ville pour vaquer aux travaux de l'état, ils n'étaient 
souvent accompagnés que d'un seul soldat. Mais 
plusieurs évasions sanglantes ayant eu lieu, ils né 
sortent plus qu'entourés d'une bonne escorte. Chose 
singulière ! la loi finlandaise estime presque à néant 
là révolte du forçat contre son gardien ; elle le re- 
garde comme un oiseau malheureux qui cherche 
à briser les barreaux de sa cage pour reconquérir sa 
liberté. Lepremierdélit, en ce genre, quelque grave 
qu'il soit, n'attire d'autre châtiment au coupable 
que l'addition d'un troisième anneau à la jambe. 
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£û général, les prisonniers ont l'air rebatant et 
malpropre. Cependant Tadministration veille avec 
soin à ce que le nécessaire leur soit donné. J'ai vu 
un jour tous ceux de Sveaborg s'acbeminer en 
troupe, leurs verges de bouleau à la main, vers leur 
maison de bain. Cette habitude de seconde nature 
est, ce semble, au-dessus de la loi; le condamné ne 
peut en être pttvé. 

Parmi les prisonniers résidant à Sveaborg, il &i 
est auxquels on n'a d'autre crime à reprocher que 
le vagabondage. Ceux-là peuvent être achetés à 
l'état par des particuliers, qui les envoient dans 
leurs terres. Mais alors ils doivent en répondre. 

Sveaborg possède environ mille prisonniers. 

Une autre prison finlandaise bien curieuse à vi- 
siter, c'est le château d'Àbo {Abo-Hm). Ce château, 
bâti au douzième siècle, par Éric le saint, était des- 
tiné, dans l'origine, à servir de forteresse à la ville; 
Il est situé à l'embouchure de la rivière d'Aur^t 
sur un cap entouré d'eau de trois côtés. Souvent 
endommagé par les guerres, il fut entièrement ré- 
paré sous les rois Albrecht, Charles VIII, Knutson 
^t Gustave Wasa. Outre quatre tours destinées à dé- 
fendre le port contre les attaques de l'ennemi, ce 
château a vers le midi une haute muraille avec un 
triple rempart de terre et un double fossé ; on a 
ajouté plus tard un nouveau bâtiment à l'ancien, 
mais dans un genre tout différent. Àbo-Hm fut la 
résidence du duc Jean et la prison du roi Erik XIV, 
dans le seizième siècle. Le vieux château renfermée 
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une église et un arsenal considérable ; il est entouré 
dé marailles de briques très^eolides ; autour est un 
petit rempart de terre élevé en 1780; il fat plu« 
â*une feris détruit en temps de guerre par Tennemi, 
et, en d'autres temps, il a eu beaucoup à sovAHi" 
des incendies. Deux compagnies de troupes ma- 
rines sont maintenant casemées dans ce château. 
Le reste des apparrements est en partie employé 
en magasins de blé et de poudre, en partie pour 
servir de prison. 

La prison d' Àbo renferme environ quatre cents pri- 
sonniers. Leur costume est le même à peu près que 
celui des forçats de Sveaborg. Presque tous sont des 
meurtriers, surlesquels pèse une condamnation ca- 
pitale ou du moins un châtiment grave. Ils occupent 
des loges basses, voûtées et percées de petites fe- 
nêtres garnies d'énormes barreaux de fer. Quand 
f entrai dans cette prison, afin de la visiter, on me 
donna quatre soldats pour m' accompagner. Cette es- 
corte est nécessaire , car il n'est pas inouï, dans la 
prison d'Àbo, que ces forouches assassins se soient 
jetés sur des étrangers visiteurs, pour se venger sur 
eux des rigueurs que la justice leur faisait endurer. 

Je puis bien dire que jamais le sceau du crime 
ne m'a paru si vigoureusement empreint que sur 
ces figures de scélérats enfermés sous les voûtes. 
Il y avait là surtout quelques paysans finnois dont 
l'aspect faisait peur. C'est que le Finnois, si bon, 
si doux, quand il vit dans la justice, dépasse toute 
limite quand il se Jette dans l'iniquité. La manière 



dont les grandB crimiMla sont enchakiéB ert terrH 
ble à voir. Figurei^vous une traverse de fer eu 
poids de cent trente livres, passée dans d'énormes 
aimeaux de tor rivés au-des»is de k cheville, mais 
soutenue par deux petits cousiunets en cuir^ ain 
de préserver la jambe , qui infailliblement serait 
déchirée et broyée. Voilà les entraves que portent 
nuit et jour ces malheureux coupables. Je m'ap^ 
proehai de Tun d'eux pour examiner de plus près 
ses fers. Celui-rlà avait tué trois hommes. « Codh 
ment, lui dis-je, peux^'tu marcher avec un pareil 
poids? — Ohl c'est très-facile, » répondit-il. En 
même temps il se mit & faire quelques pas. Quelle 
effirayante insouciance l Rien de plus affreux, sous 
ces voûtes sombres, que ce frottement de la travers^ 
de fer contre les anneaux de fer. On frémit jusque 
dans le fond de son ftme. 

Les prisonniers moins coupables font le service 
de la maison. Us sont toujours accompagnés de sol- 
dats armés d'un fusil chargé. Quatre-vingt^dii 
soldats sont employés à la garde des prisons d'Àbo; 
ils ont droit de faire feu sur les criminels, dès Tint 
stant où ils verraient chez eux des manifestations 
de révolte. Quand on a vu ces hommes, on conçoit 
facilement la nécessité d'une pareille mesure. 

Une des parties les plus intéressantes de la prji«* 
son d'Àbo, c'est l'infirmerie. Elle est tenue avec un 
soin et une propreté vraiment admirables. Le plan-r 
cher est jonché de petites branches de sapin odori- 
férant, les tables sont ornées de vertes guirlandes. 
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les armcHres et les buffets où sont placés les usten*- 
sties de service, décorés de franges de papiw, de 
£raiUes et de fleurs. Toute cette coquetterie est 
FeuTrage des prisonniars. Quel contraste, quand 
on vi^t de voir les loges voûtées ! 

La prison d'Àbo renferme aussi des femmes. 
Quelques jours avant mon arrivée, il s'en trouvait 
une, dit-*on, d'une remarquable beauté. Elle avait 
conmiis un meurtre. J'en ai vu plusieurs d'assez 
bonne mine : une entre autres, tenant entre ses bras 
un petit enfant à la mamelle , inspirait un vif in- 
térêt. 

(5) Lêmtutdi, le zéphyre; Luoetkuli, vent de 
Touest ; Etelà , vent du midi ; M , vent de l'est ; 
Pohjanm^ vent du nord. 

(6) Nous avons déjà dit que les mers du^ nord, 
et en particulier les golfes de Finlande et de Both- 
nie, étaient redoutables par leurs tempêtes. 

(7) Style de proverbe, très*familier à la langue 
finnoise. 

(8} Nous avons déjà parlé de l'habileté des Fin- 
nois à diriger une barque et de leur courage à af- 
fronter les dangers de la mer. 

(9) 11 parait, d'après ces paroles de la runa, qu'il 
faudrait entendre par le sampo un instrument ma- 
gique procurant la fécondité à la terre, ou, du 
moins, comme prétend M. Victor Falk, un symbole 
de l'agriculture établie en Finlande. 



f 



VINGT-OUATRIEME RUNA. 



(1) Voyez les notes de la première partie du Ka- 
lewala. 

(2) Il parait que chez les anciens Finnois, de 
même que chez les Gaulois et les aborigènes de la 
Grèce, le chêne avait un caractère sacré. On peut 
le conclure de ces paroles de la runa : « Celui qui 
)) a pu arracher une branche du chêne a conquis 
» pour lui une félicité sans fm ; celui qui a renversé 
» la cime du chêne s'est acquis un signe toujours 
» heureux ; celui qui a pu cueillir une feuille du 
» chêne s'est préparé des jours d'étemel bonheur.» 

(3) Encore un exemple de la souffrance que donne 
aux peuples du Nord l'absence de la lumière. 

(4) Mythe singulier dont nous ne saurions don- 
ner l'explication. 

II. 17 
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(5) Pohjola est ici confondu avec Suomi. Ceci ne 
doit point étonner, puisque Pohjola^ situé au nord 
de Svomi, faisait en quelque sorte partie de cette 
région dont elle n'était que la prolongation. 

(6) Voy. rintroduction. 

(7) La danse des paysans finlandais est peu gra- 
cieuse. Placer alternativement leurs bras l'un sur 
l'autre, et mêler à ce geste force sauts et cabrioles, 
voilà à peu près en quoi elle consiste. 



VINGT-CINQUIÈME RUNA. 



(1) Ce mot finnois signifie prostituée. Nous 
croyons que la runa en fait ici un symbole de mé- 
pris, et non la désignation d'un état. Encore au- 
jourd'hui, cette sorte de profession n'est point re- 
connue ni légalisée en Finlande. • 

(2) C'est-à-dire, le soleil voilé par la nuée ora- 
geuse. 

(3) Vierge, en finnois, se dit indifféremment d'une 
jeune fille ou d'une jeune femme. Les paysannes 
finlandaises accouchent toujours dans le bain; c'est 
un moyen efficace de rendre l'accouchement facile 
et heureux. Le secours des sages-femmes leur est 
peu nécessaire , car presque toutes accomplissent 
leurs propres forces l'œuvre de la maternité. 

(4) Voy. l'Introduction. 
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,5) Voy. l'Introduction. 

(6) Toujours à Faction sont jointes les paroles, 
Voy. l'Introduction. 



VINGT-SIXIEME RUNA, 



(1) C'est ici un exemple de magie de la plus in- 
croyable excentricité. 

(2) Il y a, dans cette runa, allusion au long hi-r 
ver du Nord, ou à quelque époque de ténèbres 
épaisses et longtemps prolongées. 

(â) Wâinâmôinen joue ici le rôle de Prométhée. 
Toute cette runa est du plus haut intérêt piytholo- 
gique. 

ik) Ces expressions sont figurées et désignent la 
grande vieillesse de cette femme. 

(5) Voyez ce que nous avons dit de la pèche des 
Finnois, dans les notes de la première partie du 
Kalewala. 

(6) Voy. dix*septième Runa, qote preipière. 
{7> Voy. les notes précédentes. 



VINGT-SEPTffiME RUNA. 



(1) Les magiciens finnois disposaient du vei^t à 
leur gré. Il leur arrivait quelquefois, lorsqu'ils par- 
taient pour un voyage maritime, d'en enfermer 
dans des outres, dont ils le faisaient sortir ensuite, 
suivant les nécessités de la navigation. 

(2) C'est ici le moment tragique du poëme, celui 
qui va décider du triomphe de Wâinâmôiuen, per- 
sonnification du bon principe, sur les hommes de 
Pohjola, personnification du mauvais principe. 

fS) On voit par là que les anciens Finnois de- 
vaient être savants dans la science du glaive. Les 
exploits de Waînâmôinen rappellent ceux des plus 
habiles pourfendeurs de notre histoire. 

(4) Ilmarinnen veut dire qu'il s'est inspiré de la 
science divine par les moyens extatiques, dont nous 
avons parlé dans notre Introduction. 



: I 



VmGT-HUlTlÈME KUiNA. 



(1) Kàllermen n*a point de substantif équivalent 
dans notre langue. Il signifie quelque chose û% 
rond. 

(5) On sait que Tours à la Tue trës4>asse. 
(8) Lynx.' 

(6) Il s'exhale du poil de Tours, quand il soft de 
sa tanière humide, une espèce de vapeur qui Se té^ 
pand dans Tatmosphère de la forêt où il habite. 

(5) Voyez ce que nous avons dit plus haut tou- 
chant les fourrures finnoises. 

(6) Les jeunes fiancées finlandaises, après la céré* 
monie des fiançailles, où elles ont fait échange d'an- 
neau avec leur futur, sont présentées au peuple réuni 
sous leurs fenêtres et reçoivent ses félicitations. 

(7) Voy. Tlntroduction. 
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(8) La langue finnoise applique souvent aux ob- 
jets les plus grands et les plus monstrueux, lors- 
qu'ils ont pour eux de la valeur, les épithètes qui 
ne conviennent qu'à des objets mignons et délicats. 

(9) Serait-ce que les Finnois arrosassent d'hy- 
dromel et de bière la chair de Tours lorsqu'elle était 
servie dans les plats? 

(10) Voyez ce que nous avons dit des mariages 
des Lapons. Il parait que c'était l'époque des 
grandes libéralités dans ces pays du Nord. Certains 
ménages même y trouvaient leur ruine. 

(11), Voy. l'Introduction. 

(12) Voyez ce que nous avons dit touchant la 
chasse de l'ours. 

(18) Sans doute il s'agit ici de suspendre la tête 
de l'ours à quelque arbre élevé, comme cela se pra- 
tiquait dans le KoimonrPààliset (festin des ours). 
Voy. l'Introduction. 

(14) On prie l'ours d'annoncer toutes ces bonnes 
nouvelles à ses frères de la forêt, afin qu'à son 
exemple ils se laissent prendre par le chasseur. 
Voy. rintroductiod. 



VTNGT-NETmÈME RUNA. 



(1) On sait que le kantele est tombé au fond (te 
la mer. 

(2) Le feu exerce différents ravages dans les fo- 
rêts de la Finlande. Des montagnes, des vallons, 
des espaces de plusieurs milles couverts de bois, 
sont fréquemment dévorés par les flammes. On a 
beaucoup parlé, dit un voyageur, et Ton n'a p»s 
moins écrit pour chercher à expliquer la cause de 
ces incendies. Quelques-uns les ont attribués à la 
vive impression du soleil, qui, dans les pays du 
Nord, reste pluslongtempsqu'ailleurssorrhorizoo. 
Mais cette explication est chimérique et ne mérite 
pas que Ton s'y arrête. I^ présence du soleil n'eut 
jamais une telle vertu, et surtout en Finlande, où 
là chaleur de cet astre ne s'élève jamais au-dessus 
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de cinquante ou soixante degrés du thermomètre 
de Celsius, degré bien inférieur à celui qui serait 
capable de produire un embrasement spontané. Il 
a été incontestablement prouvé par une suite d'ob- 
servations, qu'entre la plus grande chaleur de Tété 
et le froid le plus rigoureux de l'hiver il n'y a ici 
qu'un sa** de diflférence. 

En cherchant donc les causes prémices de ces 
sortes d'incendie, qui, partout ailleurs, jetteraient 
l'épouvante, on peut en reconnaître deux princi- 
pales : la première est simple et accidentelle ; elle 
vient du peu de soin des paysans, dont les pipes 
toujours allumées, quand ils voyagent dans les fo- 
rêts, laissent échapper des étincelles : si , par ha- 
sard, elles tombent sur des feuilles ou des branches 
sèches, un vent léger suffit pour en aider Taçtion ; 
bientôt la flamme se développe et le feu commence 
ses ravages. Bien plus, les paysans allument sou- 
v«at des feux dans la forêt, soit pour se chauffer, 
soit pour faire cuire leurs viandes 5 et il n'arrive 
que trop souvent qu'ils négligent de les éteindre 
entièrement, on en devine fadlemi^nt les suites. 
La seconde cause est la malveillimcç rapace des 
paysans, qui trouvent dans l'inoendie up moyen 
plus facile d'enlever dans les forêts qut ne sont 
point à eux, les bois qu'ils convoitant. 

C'est un étrange spectacle que celui d'une forêt 
ravagée par le feu. On n'y voit pas seulement des 
tronca et des débris d'arbres couchés confusément 

sur le terrain, et entièrement réduits en charbons ; 
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il en est d*autres qui, debout encore, n*ont pas 
pour cela échappé à la destruction, et que les flam- 
mes ont dépouillés depuis la cime jusqu'aux racines. 
Quelques-uns encore entiers gisent étendus sur des 
brasiers éteints ; d'autres, simplement penchés, ap- 
puient leurs squelettes noircis sur leurs voisins 
morts sans avoir fléchi ; tandis qu'au milieu de 
tant de ruines, de jeunes arbres, pleins de santé, 
de sève et de végétation, semblent se nourrir des 
cendres de leurs pères, et s'élèvent pour remplacer 
la génération disparue. 

(3) Nous savons déjà que le bouleau distille une 
liqueur fort appréciée des Finnois. 

(4) Ceux qui ont vu la physionomie si mélanco- 
lique du bouleau du Nord comprendront tout ce 
qu'il y a de vrai, de sympathique à sa nature, dans 
les plaintes que la runa lui fait exhaler. 

(5) Nous avons donné plus haut quelques chants 
de jeunes Finlandaises soupirant après leur fiancé 
ou leur amant. 

(6) District ou paroisse. 

(7) Nous demanderons encore ici si l'Orphée fin- 
nois ne surpasse pas en splendeurs et en grâce 
l'Orphée hellénique. 



1 



TRENTIÈME RUNA. 



(i) Nous ayons déjà parlé du grand respect dont 
les Finnois honorent les yieillards. 

(2) Voici, d'après Acerbi, quelques curieux dé- 
tails concernant le phoque ou veau marin ; 

(c C'est dans les anfractnosités des glaçonsjqfue les 

» phoques déposent les fruits de leurs amours , et 

j> qu'ils enseignent à leurs petits à supporter les 

» rigueurs de la plus rude saison. Les mères les y 

)> déposent tout nus, tels qu'ils sortent de leur sein, 

» et les pères ont soin de s'assurer du voisinaye de 

)> quelque ouverture dans la glace^ par laquelle ils 

i> puissent avoir communication avec l'eau. Dès 

» qu'ils aperçoivent un chasseur, ces trous leur 

)) servent à se plonger sous la glace avec leurs pe- 

» tits , ou , en d'autres temps, ils en usent pour 
n. is 
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» descendre dans la mer, afin d'y prendre le pois- 
» son dont ils se nourrissent eux et leur famille. La 
» manière dont ces phoques mâles font leurs trous 
» dans la glace est vraiment singulière : leurs 
» dents ni leurs pattes n'ont aucune part à cette 
» opération ; ils n'emploient pour cela que leur ha- 
» leine, dont ils appliquent constanmient le souffle 
y> au même endroit. Les paysans des îles voisines 
y> sont leurs plus grands ennemis ; quand ces insu- 
» laires en découvrent un^ Us se wejtent en embus- 
» cade à quelque 'distance de lui , derrière une 
» masse de glace, n'ayant pour arme que leur fusil 
)) et des bâtons ; ils attendent ainsi que le phoque, 
» qu'ils ont vu descendre dans l'eau, en ressorte 
» pour respirer. Il arrive quelquefois, quand le 
>.irbid %vt esOxéme, que Teau d;u trou se gèle aus- 
D sitôt que l'amphibie 6D est sorti; alors ces pay<» 
>^.8aiift tombent sur lui avec leurs bâtons, avant 
r> qu'il n'ait au le temps, avec som hateîne, de se 
V frayi»* une nouvelle : issue. Dûs cette attaque si 
H daB^sreuse poilF lui, cet suiiiinal déplcàe tout le 
» courage qu'il a reçq de la: nature : il mord avec 
»r sea dents radoutabies les bâtons de ses agrès* 
n tsèursv* et souv€fnt les attaque lui-^môme ; mais le 
)i'bhai86w brava aisément les efbrts et la résis* 
» taiiceâ4e cea f^njmau^ infortunés, toujours tralâs 
^ par la.tenteur de leurs moavemencs, et.linapti- 
«fttnAede.leurs membros peu fiiitsipour agir sur 
» upe suilbee solide;, ijî 
(ft):Vuy. l'In*reduotioB. 



^' 
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(4) Les Noijat ou sorciers finnois ne rendaient ser- 
vice à ceux qui avaient recours à leur ministère 
que moyennant un certain salaire* Voy. l'Intro^ 
duction. 

(5) C'est-à-dire de Veau. Expression figurée. 

(6) Il paraît que chez les anciens Finnois le 
frère pouvait disposer de sa sœur et l'engager à un 
époux. 

(7) Les anciens Finnais avaient du mariage une 
idée sainte. Ils regardaient la femme, non comme 
l'esclave de son époux, mais comme la compagne 
qui devait partager et embellir sa destinée. Plus on 
approfondit le caractère de ce peuple, et plus on 
le trouve admirable. Il importe que nous entrions 
ici dans quelques développements. 

Les Finnois n'ont jamais eu l'humeur conque^ 
rante ; au contraire , ils se sont toujours montrés 
prêts à céder à d'autres les portions de pays sur 
lesquelles ils avaient, des droits* On eût dit qu'ils 
savaient du destin que l'indépendance de la pro«- 
priété ne leur était point réservée. C'est pour- 
quoi ils n'en prenaient point souci, concentrant 
toute leur ambition sur un seul point, la conserva* 
tion intacte de leur caractère national. 

Néanmoins cette disposition des peuples de la 
Finlande à toujours céder ce qui leur appartenait, 
plutôt que de combattre pour le défendre , est un 
étrange problème. Comment le résoudre? Peut-être 
en faut-il chercher la cause dans leur petit nombre 
et leur dispwsion sur un vaste territoire, ce qui 
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produisait chez eux faiblesse intérieure et défaut 
d'entente et d'harmonie dans leur plan d'action. 
En effet, tous les mouvements du peuple finlandais 
ont été des coups isolés ; jamais on ne les a vus se 
lever en masse et engager de ces grandes batailles 
où toute une nation tire le glaive pour défendre la 
liberté de ses hommes et l'indépendance de son sol. 
Leurs vainqueurs sont entrés chez eux sans éclat; 
ils les ont conquis par fragments. 

Et pourtant on ne pourrait pas dire que la valeur 
militaire fût étrangère au Finnois. Sans parler ici 
des dernières guerres qu'il a eues à soutenir, on 
sait que, sous le règne de Gustave II Adolphe, les 
troupes finnoises formaient le noyau de l'armée de 
Suède. Mais la valeur militaire du peuple finnois 
ne consiste pas dans la sagesse des plans d'attaque, 
ni dans des combinaisons habiles et réfléchies, ni, 
en un mot, dans tout ce qui constitue une stratégie 
savante ; le Finnois est vaillant à la guerre parce 
qu'il a un courage à toute épreuve, une patience 
inébranlable, une intrépidité audacieuse, un sang- 
froid que rien ne peut troubler. Franc, droit, en- 
nemi des raisonnements sophistiques sur lesquels 
s'appuie l'esprit de révolte, il est fidèle, dévoué à 
son chef, et accepte ses commandements sans con- 
trôle. Sans doute, le peuple finnois manque de gé- 
nie politique comme nation, mais il est fier, invio- 
lable dans ses individus, il est prêt à tout sacrifier 
à l'indépendance de leur personnalité. S'il se sou- 
met à un maître, c'est que son expérience et sa re- 
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ligion lui ont fait voir dans ce maître une puissance 
venue d'en haut, un lieutenant même de Dieu. 

Les Finnois voisins de la mer sont essentielle- 
ment marins. Mais c'est à ceux d'entre eux qui 
peuplent les côtes, et dont le sang a été mêlé de sang 
germain, qu'appartiennent les spéculations de com- 
merce et le gouvernement des vaisseaux marchands. 
Le Finnois pur ne sait ce que c'est que de penser 
à s'enrichir; tout ce qui dépasse le nécessaire a 
pour lui peu d'attraits. Il luttera avec audace contre 
les torrents et les cataractes, il affrontera les écueils, 
il courbera sous sa barque fragile les vagues de la 
Baltique; mais les navigations lointaines, les expé- 
ditions commerciales sont le partage des côtiers 
dont nons avons parlé. 

Quand le Finnois a fait un travail, il ne cherche 
point à en retirer le plus haut prix possible, iV 
n'ambitionne point un grand salaire pour une 
chose de néant ; on ne le voit point, non plus, faire 
tourner à son profit l'œuvre d'airtrui, ni rouler 
sans cesse dans sa tête des idées de réforme et des 
rêves de progrès. 

Le Finnois suit de préférence la route éprouvée 
par une longue expérience; il ne s'étudie point à 
découvrir opportunément ou à dissimuler ses pro- 
jets; il est crédule, imprudent même, tant qu'il ne 
soupçonne point la mauvaise foi dans celui auquel 
il se confie ; mais dès qu'il croit devoir douter, il 
est d'une réserve et d'une défiance presque exa- 
gérées. 
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La probité du Finnois est proverbiale ; c'est un 
des traits les plus particuliers de son caractère. 
Dans la campagne, Tusage n'est pas encore établi 
de fermer à clef les portes des maisons , quoique 
souvent les paysans passent toute la saison de la ré- 
colte dans les champs, à des distances très-considé- 
rables de leurs habitations, dont ils demeurent 
ainsi longtemps éloignés. Rien n'est plus étranger à 
la pensée du Finnois que le vol ; il n'y croit que 
lorsqu^il a pris lui-même le voleur en flagrant dé- 
lit; et alors, loin de l'exécrer et de solliciter son 
châtiment, il le prend en pitié, convaincu que le 
malheureux doit être assez puni par les remords de 
sa conscience. 

Le Finnois n'est point égoïste ; il est au contraire 
bon et dévoué. Son caractère hospitalier, surtout, 
est remarquable. Nous en avons parlé déjà dans 
les notes de la première partie du Kalewala. 

Si le Finnois est doux et bon, il n'en a pas moins 
une volonté forte et opiniâtre. Quelque difficile que 
soit la chose qu^l s'est proposée, il ne se laissera 
point eflBrayer par les obstacles, mais il les sunnon- 
tera peu à peu et ne se reposera que lorsqu'il aura 
atteint son but. Du reste, la droiture de son juge- 
ment, la simplicité de son cœur régleront toujours 
assez ses désirs pour qu'il n'aspire qu'à ce qui peut 
être avoué par la raison et par l'honnêteté. 

Cependant le Finnois est vindicatif. Ou il frappe 
de suite, ou il attend. Mais, comme le Corse, il M 
pardonne jamais ; le délai, au lieu de le calmer» ne 
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fait qu'irriter sa colère; il faut qu'elle éclate. 
Le Finnois est sérieux et morne ; tout son exté- 
rieur respire le flegme et la froideur. A le voir, au 
milieu de ses travaux de chaque jour, on le pren- 
drait pour un être commun et prosaïque : et pour- 
tant c'est là cet homme qui fait vibrer les cordes 
du kantek, et qui chante les belles runas que nous 
avons traduites. 



TRENTE-UNIÈME RUNA. 



(1) Fils de Kalewa. Voyez Tlntroduction. 

(2) Gâteau. 

(3) Voyez le fait que nous avons raconté dans la 
première partie du Kalewala, deuxième runa, note 
onzième. 

(4) Le coucou était chez les Finnois un oiseau 
prophétique. Voir ce que nous avons dit aux notes 
de la première partie du Kalewala. 

(5) Il y a sans doute ici empiétement des prati- 
ques chrétiennes dans le poème ; car nous ne sa- 
chons pas que le paganisme finnois ait jamais pres- 
crit le jeûne. 

(6) C'était l'usage chez les peuples du Nord de 
faire circuler autour de la table une coupe dans la- 
quelle chaque convive devait boire. Les jeunes 
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femmes et les jeunes filles remplissaient ce rôle. 
On. sait que dans le Valhall Scandinave les Val- 
Kyries versent le mjôd aux guerriers couronnés 
par Odin. 

(7) Les runas se servent souvent de cette expres- 
sion. C'est qu'en effet il y a de la ressemblance 
entre la forme du foie humain et le globe de la 
terre. 



TRENTE-DEUXIÈME RDNA. 



(1) On trouvera dans cette nma une confusion 
étrange d'idées chrétiennes et d'idées païennes. 

Cest le moment de la grande lutte, tes deux par- 
tis sont en présence , le Christ triomphe de Wàinch 
mômen* 

(2) Il y a dans cette runa finnoise un ton de lé- 
gende qui rappelle les passages les plus gracieux 
des évangiles -apocryphes. 

{&) Voyez ce que nous avons dit plus haut au 
sujet des accouchements dans le bain. 
[Il) Ruotuksen^ Ruotas. Hérode. 

(5) Nom d'une montagne. 

(6) Il faut entendre sans doute par radeau du 
vent les pins des forêts, que le vent pousse et agite 
akisi que les radeaux des fleuves. 
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» 

(7) Tous ces détails nous montrent que, d'après 
la runa, Mariatta avait choisi, pour accoucher, le 
garde-meuble, bâtiment séparé des autres corps de 
logis, dont il domine les toits. 

(8) Ilmori est sans doute le même mot qu'ilmari, 
et signifie air. Ne pourrait-on pas lui donner ici le 
sens de seigneur de l'air, et par conséquent sei- 
gneur du ciel ? 

(9) Les Finnois, si portés à la magie, ne man- 
quaient jamais de demander aux sorciers l'horo- 
scope des enfants nouveau nés. 

(10) Nicander, dans son grand drame chrétien 
que nous avons déjà cité , met en scène le vieux 
païen OlduTj avec ses deux petits fils Are et Thore. 
Ceux-ci prient leur aïeul de leur raconter une saga. 
Oldur prend la parole. 

« Mon père , alors que sa tête était blanche et 
qu'il était vieux comme moi ( j'avais alors votre 
âge), me prit un soir par la main et me dit : «Ol- 
dur, je suis las de la vie , et j'irai bientôt rejoindre 
les cendres de mes ancêtres ; je veux voir encore 
une fois le soleil avant de mourir; conduis-moi 
sur la montagne.» J'obéis; le vieillard s'assit et 
jouit avec bonheur de la volupté d'un beau soir. 
Et après plusieurs récits qui sortirent de sa bou- 
che, et que je vous ai déjà laissés en héritage, il 
me raconta cette mystérieuse saga : 

« Dans le haut nord, un puissant château s'éle- 
vait, bâti sur un rocher. De là la vue pouvait s'é- 
tendre au loin sur la terre et sur la mer. A.utour 
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de lui des montagnes, des collines , des forts ar- 
més de tours se dressaient, ainsi que des vassaux. 
Il y avait dans Tintérieur une salle magnifique. 
La voûte de son plafond ressemblait à la voûte 
bleue du ciel, quatre ours d'or la soutenaient. 

» Grand, puissant était le roi, maître de ce châ- 
teau. Un nombre infini de guerriers , revêtus de 
cuirasses , formaient sa cour. Ils étaient joyeux et 
ils buvaient. Des scaldes chantaient leurs exploits 
sur des harpes d'or. Un de ces guerriers se nom- 
mait Inquiétude. 

» Le grand roi était assis sur un trône d'argent 
orné d'images. 11 était vêtu de fer, et sa cuirasse 
avait l'éclat de la mer aux heures de son calme ; 

« 

son front était ombragé d'un beau casque , sa 
barbe flottait jusqu'à sa ceinture. L'âge avait pâli 
son visage , mais ses traits avaient conservé leur 
puissance. Il tenait dans sa main gauche une 
grande tablette d'or, et dans sa main droite un 
glaive qui lui servait de burin. 

)) Et il traçait des r unas sur la peau d'un serpent 
bleu, roulé en tortueuse spirale autour de la ta- 
blette ; il gravait des runas belles , profondes , une 
pour chaque jour de victoire , conduisant la pointe 
de son glaive depuis la queue du serpent jusqu'à la 
tête. Quand le char du soleil roulait à l'occident, 
et que sa lumière dorée flottait sur l'onde comme 
une écume de feu , unissant le ciel et la mer dans 
une même plaine, où nageaient les cygnes blanc», 
quand les guerriers vainqueurs revenaient à leuirs 
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foyers; alors il gravait une runa, et le chant mêlé 
à rharmonie des harpes retentissait dans le châ^ 
teau. 

, »La nuit vint ; la runa nouvellement gravée bril- 
lait, et son éclat était l'éclat du jour. 

»Les années s' écoulèrent; le serpent n*àvait plus 
de place pour l'œuvre du glaive. Les guerriers 
étaient sombres et tristes , les guerriers que le soir 
avait vu revenir vainqueurs ; car le roi n'écrivait 
plus de runas. 

» Alors Inquiétude se leva, et il dit : 

ttPère des runas, est-tu mort? » 

»Le roi répondit par un douloureux sourire. Tous 
attendaient la nuit, croyant que le soleil se cou- 
chait. Mais le soleil s'élevait plus haut et refusait 
de se coucher. Il s'approcha du château. Le roi vou- 
lut écrire ; il ne put pas. Soudain les portes s'ou- 
vrirent ; les guerriers tremblèrent. Inquiétude se 
mit à chanter: 

« Le roi est pâle , plus pâle que la runa. Ah ! qui 
me dira ce qui agite le père des runas? La harpe 
est muette , et ses cordes palpitent. Inquiétude veut 
mourir. » 

)»Le soleil rayonna à travers les portes. Alors le 
château fut inondé de flammes lumineuses , et les 
guerriers se couvrirent le visage. Les uns murmu- 
raient, les autres tombaient à genoux. Mais tout à 
coup la lumière s'adoucit, et une belle vierge, vêtue 
de blanc, s'avança au milieu de ses rayons. Sa blan- 
ckeur croissait toujours plus éblouissante ; les flam- 



inas qvi renvlronnaient étaient seules rouges ^ 
brûlaotos. Un enfant d'une merveilleuse beauté re?- 
posait dans ses bras , et chassait avec une branche 
de palmier les rayons qui voilaient le visage de la 
vierge. 

«Le vieux roi dit : «Enfant, quel est ton nom, et 
d'où viens-tu?)) 

)) La vierge dit : «Le roi de TOrient est venu ici. ji 

)» Alors le roi des salles du Nord dit :((Tu es bien 
petit pour être roi : veux-tu t'asseoir auprès de 
moi, et lire mes runas? » 

» Le roi de rOrient dit : a Je veux m*asseoir au-» 
près de toi* « Et il regarda la tablette remplie de 
runas ; car la vierge l'avait assis sur les genoux du 
vieillard. 

» Elles sont belles, tes runas ; mais il en manque 
encore une : je n'en vois point au milieu. Veux-tu 
que je la grave, roi? » 

))Le roi y consentit, et l'enfant se mit à graver la 
runa sur la tablette avec le bout lumineux de son 
doigt , et partout où son doigt passait For fondait; 

»Et c'était une runa de sang. Elle ressemblait à 
une rose nouvellement épanouie , belle et pleine de 
parfums. 

» Mais alors , ô prodige ! on vit les autres runas 
ramper et marcher , comme effrayées par la nou- 
velle, et lutter entre elles. 

•i)Tant6t elles se joignaient, tantôt elles se disper- 
saient de côtés divers, et puis elles revenaient à la 
charge, et Ton entendait dan^ la salle un cliquetis 
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terrible. Elles marchaient aussi deux à deux autour 
de la tablette, et la première fit un pas en arrière, 
et toutes les autres tombèrent. Mais bientôt elles 
se réunirent Tune à Tautre, et elles ondulèrent 
comme des vagues, et elles se changèrent en écailles. 
Le serpent agitait ses anneaux et menaçait de sa 
gueule béante la runa de sang. Et ils tombèrent 
tous les deux sur le parquet de la salle, détachés de 
la tablette, et ils engagèrent le combat. Tous ceux 
qui voyaient cela frissonnaient; mais Tenfant riait. 

))La tablette devint noire, et lorsque le vieux roi, 
que la mort avait frappé pendant le combat, roula 
par terre, la tablette roula sur lui, avec un bruit 
Bourd, comme une pierre de sépulcre, sur laquelle 
les traces des runas apparaissent encore. La runa 
de sang grandit, et le roi de T Orient la mit sur sa 
poitrine, et lui et le serpent combattirent. 

)>Âlors tous les guerriers se levèrent, les uns pour 
le serpent, les autres pour le roi. La terre trembla 
sous cette puissante lutte. Des héros tombèrent et 
leur sang enfanta des rocs, et bientôt la vaste salle 
ne fut plus qu'un parterre de fleurs. Mais la belle 
vierge pleurait. Le serpent se roulait en mille re« 
plis, ses écailles retentissaient avec un bruit affreux; 
il redoubla d'efforts, et d'un bond terrible il s'é- 
lanca sur le roi de l'Orient. »> 

» Ici la voix affaiblie de mon père s'éteignit , sa 
tête retomba sur son sein ; tout fut fini ; et il em- 
porta avec lui dans le tertre la clef de l'énigme. Cette 
énigme est obscure ; ma vie n'a point suffi à l'expli- 
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quer. Peut-être Texpliquerez-vous, enfants, car le 
temps explique bien des choses. » 

(11) Il y a dans cette fin de la runa quelque 
chose qui fait rêver. Il semble qu'elle jette un cri 
d'anathème contre ceux qui ont voulu convertir la 
Finlande en Finondant de sang. En efiet , ses der- 
niers accents sont douloureux. Ce christianisme 
qui triomphe , elle ne Fapplaudit point. Tous ses 
regrets sont pour son dieu Wâinâmôinen , disparu 
dans Tespace ; et si elle se console de sa perte , ce 
n'est, ce semble, que parce qu'il lui laisse en hé- 
ritage son kantele, dont elle pourra se servir pour 
chanterles jours de son règne. 

(12) Les runoia finnois, comme les scaldes de la 
Scandinavie, recevaient toujours en retour de leurs 
chants un salaire d'argent ou une récompense ho- 
norifique. 
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DE Là FINLANDE 



DEPUIS LA CONQUette RUksfi. 
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. « Je hm les Aûglais autant que youb les l)a{ss9£4 
Jci serai votre second dans tout ce que vous fere^ 
contre QUK. n Ces n)Qts de l'empereur Alexapdre. 4 
Napoléon, dans leur entrevue de Tilaitt» cgmtien* 
nenU en principe, toute Isi conduite politique de h 
Russie , à Té^d de la Finlande » un 1808. C'ait 
qu'aussi lorsque Napoléon conçut dana^ sa tèt9 le 
i^yfttème continental , U ai prévit tout d-abbrd 
los inmiensf^s résultats ; et comme il savait vouloir 
•oe qu'il avait conçu , il poussa de toute sa force & 
M rédlisati(Hi. 

Déjà les conférences du Niémen lui avaient donné 
Tempereur de Russie pour allié. Cette alliance met- 
tait entre ses mains le sceptre de l'Europe; car 
déjà il la dominait au midi par sa puissance per- 
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sonnelle. Au nord, il l'eût dominée par celle 
d'Alexandre ; et sa grande idée triomphait. 

Mais le triomphe ctes grandes idées exige toujours 
de grands sacrifices. Napoléon dut renoncer à l'an- 
cien système fédératif de la France, pousser à l'at- 
taque d'un peuple qu'en toute autre circonstance 
il eût peut-être défendu , contribuer à briser son 
indépendance, et enrichir dej^es dépouilles la na- 
tion devenue son alliée. 

Depuis longtemps la Russie souffrait avec peine 
le voisinage de la Suède. Des murs de Pétersbourg 
elle entendait gronder son canon, et ce bruit frap- 
pant les oreilles du czar, lui semblait une bravade 
insultante, tout au moins, Thumiliant signal de la 
faiblesse de son empire du côté de la Baltique. 
On conçoit donc que la fierté du pouvoir moscovite, 
jointe aux intérêts les plus vrais de sa politique, 
dussent aspirer à reculer ses frontières, et par con- 
séquent à conquérir la Finlande. Or, dans cette 
disposition, il ne fallait qu'un prétexte pour se 
déclarer et faire valoir ses prétentions. 

Le prétexte fut donné. 

Gustave IV régnait en Suède. Ce fou (1) couronné 
bouleversa toute chose. Déjà Stralsund et l'tle de 
Rûgen étaient au pouvoir des Français, la paix de 
Tilsitt était signée. Au lieu de participer au blocus 

(!) Napcdéon écrivait au maréchal Brune, en date du 4 juillet 
180/i : « Vous parlerez de ce souverain (Gustave IV] comme d'un 
homme plutôt fait pour régner sur les Peiites-Maisons que sur la 
brave nation sncdoise. » 
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continental et d'abriter ainsi sa faiblesse sous Vé^ 
gide de deux grandes puissances, Gustave aima 
mieux les affronter. Il s'unit plus que jamais à F An- 
gleterre, et se déclara Tinébranlable champion de 
ses intérêts maritimes. D'un autre côté, transporté 
contre Napoléon d'une haine aveugle, il renvoya 
d'abord au roi de Prusse la décoration de l'aigle 
noir , parce que celui-ci avait accepté celle de la 
Légion d'honneur; puis à l'empereur Alexandre le 
cordon de Saint-André, parce qu'il avait été donné 
à Napoléon. Bien plus, dans son incroyable délire 
et sa complète ignorance de sa situation, il s'ima- 
gina qu'il était suscité du ciel pour le rétablisse- 
ment du trône des Capels, et se mit à prêcher une 
croisade, au roi de Prusse, Frédéric- Guillaume, 
contre l'usurpateur dés Tuileries. 

Toutes ces manifestations impolitiques portèrent 
leur fruit. 

L'article 4 du traité de Tilsitt disait : « Si l'An- 
» gleterre n'acceptait pas la médiation de la Russie, 
» ou si, l'ayant acceptée, elle n'avait point au 1*' no- 
» vembre consenti à conclure la paix en reconnais- 
» sant que les pavillons de toutes les puissances doi- 
» vent jouir d'une égale et parfaite indépendance 
» sur les mers, et en restituant les conquêtes faites 
» sur la France et ses alliés depuis 1805, » la Russie 
devait, dans le courant de novembre , notifier au 
gouvernement anglais, que sur son refus de con- 
clure la paix aux conditions susdites, S. M. l'empe- 
reur Alexandre ferait cause commune avec la 
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France. Elle dMiàdde^f pour le 4"^ décëmlm tttie 
réponse catégorique, et Tambassadeur de Russie i 
Londres aurait Tordre éventuel de quitter FAnglt^- 
terre. 

Aux termes de Fartîcle 5, dans le cas où le eaW- 
net britannique n'aurait pas ftiît à la notîfiea^km 
russe une réponse satîstoisante , la Fràïice et la 
Rtissîe sommeraîen* ïes trois cburs de Copenhague, 
de Stockholm et de Lisbonne de fermer leurs p«te^ 
aux Anglais, de rappeler de Lotadres leurs ambas- 
sadeurs et de déclarer la guerre à F Angleterre; 

L'Angleterre (4) ne conseûttt à aucune des clau- 

(l) Voici en substance le manifeste de Tempereur Alexandre 
contre 1* Angleterre après le bomîwffdem^t dé Cdpenbagtrê. 

« Deux fois TempereiH* ayaU pris lés annBs.àanB^ une' cauç^ «ii 
rioMcôt k^plus direct.était.Gelai.de rApgJeterca ; il avait certes droit 
d^attendre que celle-ci agît de son côté ; mais non : on l'avait vue, 
spectatrice tranquille d'une guerre allumée par elle et pour elle, 
employer ses trcfupes à Tattaqûe de Buenos»- Ayrea, et ee pe^altre 
un instant iMnacer les côtes doi; jsofanme de Nuples* qjjepom alhr 
hieirtôt eprès eseajjter d^ sr'app^oprier T^Égypta. 

» Mais ce qui touchait sensiblement le cœur de Sa Majesté Im- 
périale, c'était de voir que, contre la foi expresse des traités, les 
Anglais avaient troublé le commerce tfwffîtitne dé se» stqets ; et k 
qttelteépoquer grand Dieu ! h l^oqne o^ k. sang de& Kusse^ »t 
veimt daniM des. combaUglerieux qui v^i^n^i^i ^ fixaient tout^ 
Iqs iprce&militaire» de Sa Majesté TEmpereur des Français ! , 

» Lorsque les deux empereurs firent la paix, Sa Majesté offrit sa 
niédiation au roi de la Grande^Bretagner; ^aîs lé mfnfetèfre IWtan-^ 
nitpie,'apparetim)en«iâèle'Biiit pkn q^iidmwitirdttcber^t'rBiBprv 

le^Uens 4q la Russie .et de l'Apglefa^f ^^^ 9^^^ i^^^^^ffP^* 

^ * Alors l'Angleterre quitta .brusquement cette lé- 
thargie apparente dans laquelle elle était demeurée; ses fiottesy ses' 
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aw de Vartible^M ei lâé sofiiâlàtiQito iKtig^s par l'ar- 
tMà» 5 itoretttifcdfeds. Mais (fa» réBdlta-t41 ùe Mf pdAr 
IttSùède) . ':■■■••■■ ■- ■■■ ■>■ ■ 
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troupes parurent sur les côtes du Danemark, pour y exécuter un 
acte de violence (font l'ïiistofre n'oflfre pas un seul exempïe. 
• i^VHApêteut'j V(ês^ dafes *à éî^nHé,' ûeàii finiétêi de sfe^^èù- 
pk»i^ Aaibr Mi engagetM^tt^ éfèù k9 ODiifi? diï N6V4> #tt» ^< M6f 
commis d«^ii&, )fi Baltique» . <}ui est une -i*er iMmée à»nit to ^«nqinl'^ 
lité ayail; été depuis longtemps, et au su du cabinet de Saint-Janras, 
réciproquement garantie par les puissances riveraines, ne dissiihuïa 

: (Icl^èinniifestee ékiàahtB tot ah Mfg'lm téntriti^M d« g/iiiV^' 
ncfmeat.luritaniliqiiepoar déternén^ 4e gré dU d^ i9f^(kx:^tk 4« 

Copenhague à marcher aveuglément h sa suite» e^ engager Tempe- 
réur à se porter garant de f humiliante soumission de son allié ; 
teiltft«y^s^(iti*Actori^dfetè' ôôfhmé uri (^éd outragé i'U dîénite des 

». 4 .'•••. . ^-einpdreuryajdnt eomidépé aer'ps^pieE^gnbffl 
contre l'Angleterre, et ayant mûrenoeni examiné. S6if.e];iga(^9i^ts 
aVéc les puissances du Nord, engagements pris par l'impératrice 
éâlïieHûe'll et pd^ ëa* rt^e^' Pe'ttipefétff taui; fous deux rfé glô- 

. » R^iiptr toute .coj3i^f p^çfttio»;^?^ T^Ani^enir; rappeliez tontt 
légation qu'il y avait, et ne veut pas conserver près de; lui celle de 
Sa Majesté britannique. 

' î* É^émpefrettr déciaiiô qd'iï àùdute fodt acte conclu précédeih- 
ma|tëiitt^â(Srtaiii(fe4Mtnï;kuretlàiftdiàleï > .^ i ' 

» Il proclame de nouveau les principes de la neutralité armée, 
et s'engage à ne jamais déroger à ce système. 

» L'enàpét^Uï ptéfiëttt ^ùdriétlnefééra'i'étebll edtre là Russie 
eîVJiha^éit/ffè, (fAe cMte'ci *'ait satisfait le'Danémari. 

^i^eihpmxtt ti^M^M S (îe ^ef S«t Sfejôsté britailhlqué, au lietf *" 
4è piermet!î^' îi t^é ntttilis^tres, coWime étie vient de lé ftiirô, de rë^ 
piftfldrô de' ntothreftùles gëtriiei de la gtterfé, se prôteta i c'onclu're U 
pé!ix atôè S« MdJeéléTctopW'ëtft dôs Ï^Jlfaçaiô; ce q[tii étendrait, 
pour aiiui dire» à toute la terre» lesbienioU» iûàpptiM&AlM^ là p^\ 
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«Le ili septembre 1807, dit Bignon^ Tempereur 
» Alexandre avait fait part au roi de Suède des aeu- 
» timents de douleur et d'indignation que lui avaient 
» inspirés les violences exercées contre le roi de 
» Danemarck. Il lui avait rappelé les traités anté- 
» rieurs, notamment ceux de 1780 et de 1800, qui 
» portaient pour les trois puissances du Nord, Ten- 
» gagement de soutenir le principe que la mer Bai- 
» tique est une mer fermée, et de garantir cette mer 

> de toute hostilité. Sur cette première notification, 

> la réponse de Gustave lY avait été une invitation 

> à Fempereur Alexandre de s*unir à lui pour éloi- 
» gner de la Baltique les troupes françaises et rou- 
» vrir aux bâtiments anglais les ports de T Allemagne. 
» Une seconde communication avait annoncé au roi 
» de Suède la rupture de la Russie avec l'Angleterre, 
» et lui avait renouvelé les mêmes instances. Le roi, 
» loin d'en tenir compte, s'était uni par un nouveau 
«traité (le 8 février 1808) avec le gouvernement 

• anglais. Une dernière sommation de la Russie 

• presse le cabinet de Stockholm de prendre un 
» parti qui pouvait conserver l'harmonie entre les 
»deux États, mais en lui déclarant qu'il fallait que 



» Lorsque Fempereur sera satisfait sur tous les points qui pré- 
cèdent, et notamment sur celui de la paix entre la France et PAn- 
^ gleterre, sans laquelle TEurope ne peut se promettre- une véritable 
tranquillité, Sa Majesté Impériale reprendra volontiers avec la 
Grande-Bretagne ses relations d'amitié que, dans Tétai de juste 
mécontentement oh Fempereur devait être, il a peut-être con- 
servées trop longtemps. » 
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»ce parti fût adopté à Tinstant méiiie. Cette de- 
» mande n^eut pas plus de succès que les précédentes. 
» Le roi de Suède prétendait que ce n'était pas lui 
» qui s'était séparé de Fempereur Alexandre , mais 
» l'empereur Aleiandre qui s'était séparé de lui. La 
» question alors dut être remise au sort des armes. » 

Dès le début des hostilités, on put prévoir quelle 
en serait l'issue. La Suède, réduite à ses propres 
forces, car TAngleterre l'avait abandonnée dans la 
crise, devait infailliblement succomber. Invoquer 
la France, qui seule pouvait apporter un secours 
efficace , lui était devenu impossible. Gustave IV 
avait trop ofieosé personnellement Napoléon, et 
dans Napoléon, le peuple français. D'ailleurs l'enip 
pereur des Français était allié de la Russie et en« 
nemi de l'Angleterre. A ce double titre il ne pou- 
vait qu'approuver et encourager toute entreprise 
dirigée contre la Suède. 

Mais pourquoi cette guerre qui semblait n'avoir 
d'autre but que d'arracher par la force un assenti* 
ment à un traité, se transformait-elle en guerre 
d'envahissement et de conquête? Pourquoi la Fin* 
lande resta-t-elle en proie au vainqueur? Ici 
nous voyons en action la politique de deux grands 
maîtres. Alexandre, préoccupé avant tout de l'intérêt 
de ses propres états, saisit avec avidité l'occasion qui 
s^offrait à lui et qu'il appelait depuis si l<mgtemps, 
de leur incorporer une province si bien à sa conve- 
nance, mettant ainsi au service de son ambition 
de souverain Içs exigences de la politique du cabi«* 
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Mais tandis que k France et la Buwâe préparaieat 
l'exécution des clauses de Tilsltt, le comte de Ste- 
dingk, ambassadeur de Suède près la cour de Pé- 
tersbourg, méditait un projet de neutralité pour soa 
pays, dans les affaires qui allaient agiter T Europe, 
projet au sujet duquel il écrivait de longues lettres 
à son souverain (1), et qu'il cherchait à faire ac- 

(1) M. de Stedingk écrit au roi Gustave IV, en date du 23 no* 
vembre 1807 : 

...... Le comte Romanzoff me pria de lui dire bien sincè- 
rement sMl n'y avait aucune modification h espérer aux réponses 
que j^avais faites h ses deux notes, et si les représentations de Pem- 
pereur, pour une coopération contre l'Angleterre, ne produisaient 
aucun effet; je lui répondis que je ne le croyais pas par plusieurs 
raisons. Premièrement, Votre Majesté regardait le^ afiaires sous un 
point de vue tout à (ait différent que ne faisait Tempereur ; elle 
était convaincue que non-seulement il n^y avait aucun avantage 
pour les puissances du Nord, mais qu^il était dangereux pour elles 
de cmitribuer à la ruine de TAngleterre. Ëssuile, quand des consi- 
dérations aussi importantes et d'anciennes liaisons ne formeraient 
pas d'obstacle à ce que Votre Majesté ne prit part k une entreprise 
pareille, elle en serait empêchée par les grandes difficultés qu'elle 
présentait, et par les maux réels qui en résulteraient pour la Suède; 
je répétais toutee que, dans mon audience, j'avais dit à l'empereur 
sur la nécessité de nous conserver la liberté de la navigation, pour 
ne pas manquer des objets de première nécessité ; je m'offris de 
prouver à tout ce qu'il y avait de gens du métier, et mêmeàBuona- 
parte, qu'il était impossible de fermer le Sund et le Grand Bek 
aux Anglais, lorsque nous n'avions que peu de force maritime à 
leur opposer. Tous ces raisonnements et plusieurs autres que j'o- 
mets, pour ne pas tomber en des longueurs inutiles, ne firent pas 
la moindre impression sur M. Romanzoff. H n'y répondit que par 
des phrases qui ne signifiaient rien ou peu de chose. Tout oe qu'il 
<iît de ph)9 raiflonoi^le se léfluisii k ce que Je motseiit facésent était 
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eepl^ fiar œox qui l-entourai^rt. €-eùt été là, en 
effets tan refuge de salut pour la Suède et pour 



décisif pour la paix, ou pour une guerre plus désastreuse encore que 
celle qui Tenait de finir ; que toute l'Europe étant liguée contre 
FAnglelerre, celte puissance ne pouvait pas soutenir longtemps une 
luKe aussi inégale, et serait obligée de faire la paix ; qu'alors on 
aurait le temps de respirer, et de prendre un système d'alliance 
convenable b ses intérêts; mais qu'h présent il fallait suivre le tor- 
rent, pour n'en pas être englouti, i» 

« .... Je lui lis part d'une idée qui me passa par la tête, en 
lui disant que les Anglais s'abstiendraient peut-être d'entrer dans 
la Baltique, pour ne point disséminer leurs forces, et que, pour les 
y engager, il fallait que la Suède restât neutre, et s'employât pour 
cet effet ; par ce moyen, le commerce de cette mer n'étant point 
tronblé, la Suède, et Gothenbourg surtout, pourrait servir d'entre* 
pôt aux denrées que la Russie, la Prusse, le Danemark et les petits 
Etats qui bordent la Baltique, auraient à vendre. Les Français même 
ne pourraient qu'y gagner, en faisant venir par la voie de Lubeck 
et du Holstein tout ce qu'ils voulaient acheter en Russie, et cette 
suspension d'hostilités, dans un petit coin de terre, pourrait servir 
d'acheminement à une paix générale. J'ai cru que ce projet, dont 
je n'ai présenté à M. Romanzoif que les côtés les plus saillants^ 
pourrait faire impresssion sur un ministre du commerce; mais je me 
suis trompé. Il n'a cependant pas rejeté cette idée tout à faity mais 
il m'a dit qu'il la carc^ait difficile h concilier avec les projets de 
Buonaparte contre l'Angleterre » 

«... SiVotreMajesté pouvait maintenir une neutralité parfaite 
dans le conflit entre la Russie et l'Angleterre, ce serait assurément 
ce qu'il y aurait de plus avantageux pour elle; sa grande loyauté 
devrait donner une nouvelle foroe aux motifîs propres à engager les 
parties belligérantes à ne pas s'y opposer; mais quand je vois que 
l'on rassemble cent mille hommes aux environs de Pétersbourg, et 
avec les projets gigantesques de Buonaparte et l'influence qu'il a 
gagnée ici, je n'ose pas m'en flatter >» 



MtitM 9ëft ptôpriMii anfsNapolémn'étaîtfpoiiit 
a^honeur à entrer daps oès viiès ; il voulait de la 



En date du 25 novembre, M. de Stedingk écrit encore au roi de 
' Suède : 

<c Je fais tout mon possible pour donner un antre cours aux 
idées, en faisant voir la possibilité que les Angllrfic» n'enlrassenf; 
point dans la Baltique, et quUls se bornassent à bloquer le SinMi, 
gagnant par Ik de concentrer davantage leurs A>rc08) de ne pas 
compromettre la neutralité de la Suède, et de pouvoir se procurer 
par la voie de Gothenbourg les productions russes dont ils auraient 
besoin. Par ce moyen, cette mer, garantie de toute hostilité, ofiGri- 
r^t un débouché, non-seulement aux marchandises russes, mais k 
toutes celles des contrés qui la bordent, et les Français môme y g»* 
gneraient. Ces avantages cesseraient du moment que la Suède se 
déclarerait pour ou contre l'Angleterre, vu que cette puissance, 
dans Tun et l'autre cas, se verrait forcée k faire entrer ses flottes 
dans la Baltique. Ce projet trouve beaucoup de partisans ici, et je 
crois qu'il dépendrait de Votre Majesté de le ftiire adopter en Angle* 
terre ; mais 11 ne sera pas approuvé )par Bnonaparte, qui n'admettra 
pas ceite neutralité de la Suède. Intéressé k exciter la mésintelli- 
gence entre les puissances du Nord, pour les occuper de leurs pro- 
pres divisions et les affisiîblfr, il se Servira dé son ascendant sur 
l'esprit de l'empereur, pour le porter à une rupture avec la Suède, 
«l Votre Majesté refuse de se déclarer contre l'Angleterre. C'est l'o* 
ptnîon de tous les gens les plus au lait des affairas, et la façon de 
penser de l'empereur ; et tout ce que je vois et apprends me prouve 
que' cette opinion n'est malheureusement que trop fbndée» Des mi*- 
nistres et des généraux russes m'ont dit en propres termes : 
« l'empereur répugne k la guerre avec la Suède, et la nation l'a 
eti horreur; nous ta' avons aucune raison au nsonde, pas môme le 
moindre prétexte, pour attaquer là Suède; malgré oela, nous ne 
pouvons pas garantir que cette attaque ne se fera pas. » Ces avis 
sont toujours accompagnés de téttioignages d'un véritable intérêt, 
ie questions si nous sommes bien sur nos gardes, et si nous arons 
'pris de bonnes mesures pour la défense de lii Finlande^ qui, safis 
cela, pourrait nous être enlevée d'un-coup de main. » 
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SvÉdé' pettrvankî OU pourenDemlé, et non pont 
neutre*: Et Napoiécm ^tait l'arbitre supr^ma de 
t^utds ies questions de politique européçutie. Ainsi 
te projet. Taré par Stedingk dut rester à l'état de 
FèTfS* IL.faiit dire que lui-^néme aussi prédisait 
^opposition de Napoléon , et par conséquent Tini- 
. j^osstbilité de réaliser ce projet. 

Suivons donc maintenant les détails de cette iné- 
vitable guerre qui réunit dans les champs de la Fin- 
landiff las soldats russes et les soldats suédois , et 
¥oyôns comment cette belle province fut détachée 
des domaines Scandinaves pour être incorporée À 

jamais à ceux du : czar moscovite (1 ) . 

. ' • •■.•.*• . ■ • 

I , 

'.'•'*' . < ' '• . 

Longtenips avapt j^'ouverture officielle dç5 liQPtf- 

' (1) ïiC général comte de Bjôrnstjerna' vient de pûblieif deux vd- 
kiiBJesrcoiilehaiit tes mémèires poithumes du fèld-tnaréehal eômte 
d^ S^4ipgHj dopt.te pwri^rowUiW?» fut li brilUflt^^t Jia wri^re 
diplomatique si sage, \\ était aml)assAdeur de Suède pr^s la cûur 4e 
Russie, a répoque où la guerre éclata entre ces deux pays. C'est 
pourquoi ses mémoires, ou plutôt sa correspondance (car ils ne sont 
ûompû$és quQ des Utiretf du comte h 6dn isotivetàiti et à d^autres 
P9^*3pnHqg0^ rK^Utaires ov* (Jiplpmfitiqpfi») ^^nferm© fles reMçigWB- 
ment^ précieux et jusqu'èi présent inéditp sur les évéBeroe«t3,dV 
lors". Nous en ferons souvent usage, et nous citerons en notes plu- 
sieurs extraits, comme pièces Justificatives. Nous saisirons cette 
occaBiOii:pourfélipiterM. toocunte de BjdviiBtjerBa de PheureuÉie 
i^ qu'il, ft>^e ^ç.Hvraç i J^.fwklicité eea mwoiros si çumm 
de son illustre comf at^içte , et pQur lui exprimer çn même temps 
notre reconnaissance personnelle de ce qup, par cette publication 
pleine d^nteTiigencè et de déveuement, il nous a fourni d'utiles se- 
*tmn fimr l'adtèv^inent ^e nofée èurmge. • 
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lités/ des bruits vagues oirculaient dans Péters- 
bourg, qui les faisaient pressentir. Les Français 
étaient lÀ, pleins d'animosité contre la Suède qui 
avait outragé leur empereur, et se servaient de toute 
leur influence sur Tesprit des Russes pour les por- 
4er à une prompte rupture avec cette nation. Il est 
vrai que, d'autre part, le ministre de Danemark, 
M. de Blome, s'eiTorçait d'écarter l'orage. Il repré- 
sentait à l'empereur Alexandre que c'en était fait 
du Danemark, si la Russie rompait avec la Suède, 
parce qu'alors la Suède s'emparerait , infaillible- 
ment de la Norwége, tandis que les Français entre- 
raient de gré ou de force dans les provinces danœses 
qui avoisinent l'Allemagne , et les ruineraient de 
fond en comble. Mais toutes ces représentations 
d'intérêts étrangers et subalternes devaient faire 
peu d'impression sur le cabinet de Pétersbourg, 
préoccupé d'un intérêt personnel, et entraîné dans 
un mouvement de politique plus large et plus fé- 
conde. Déjà il avait donné des ordres pour d'im- 
portantes réformes militaires. Le prince Wolkonsky, 
surintendant de l'armée, et son second , le général 
Obreskoff, avaient cédé leur place au général SapofT, 
homme intègre, plein d'activité, éminemment pro- 
pre à réparer les négligences de ses prédécesseurs, 
et à remettre toute chose sur un bon pied. En même 
temps on s'occupait à former des magasins en Fin- 
lande, on y faisait passer des troupes, et les géné- 
raux Suchtelen, Pfuhl et Apperman rédigeaient des 
plans d'opérations pour une prochaine campagne 
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dans ce pays. Cependant nulle déclaration déîmî- , 
tive n-avaît encore été faite de la cour de Péters- 
bourg à celle de Stockholm ; on n'en était qu'aux 
notes diplomatiques. Mais le comte de Stedingk 
avait compris le sens de ces manifestations, et déjà 
il avait jeté le cri d'alarme. Du reste on ne lui fai- 
sait pas trop mystère de tout ce qui se passait ; et il 
devait lui paraître assez naturel que les réponses 
irritantes de son souverain aux notes de Roman-* 
zoff sollicitassent du cabinet russe les mesures 
préventives, mais non encore aggressives , dont il 
était témoin. Voici ce qu'il écrivait à Gustave IV : 
«^ . . . . . Toutes mes observations me prouvent qu^il 
»est impossible de prévoir au juste ce qui doit ar^ 
» river d'ici à deux ou trois mois , mais qu'il feut 
» être préparé à tout événement, et que bien cer- 
r> tainement si la paix lïe se fait pas avant ce temps, 
» nous serons forcés de nous déclarer pour ou contre 
ï> l'Angleterre. » (26 nov. 1807. ) 

K Les affaires sont toujours dans le même 

» état ici. Les bruits de guerre avec la Suède se re* 
ï> nouvellent avec plus de probabilité que jamais, 
r> depuis que l'on a reçu deux courriers de Londres 
» avec la contre-déclaration de T Angleterre , et la 
» nouvelle qu'une alliance se négociait entre Votre 
D Majesté et Sa Majesté Britannique. Le comte Ro- 
y^ manzoff m'a dit que l'on attendait avec impatience 
»la réponse de Votre Majesté à* la dernière note 
D qu'il m'avait adressée. Je lui ai observé que j'y 
» avais déjà répondu ; mais il m'a dit que cela ne 
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x> suffisait point» et que dans la position où la Rusaiei 
» se trouvât yi&-è-*vis de TAngleterrei il lui impor- 
» tait infinimeat de gavoir au juste à quoi a*efi ta^ 
xrnir aveo la Suède^ et quel parti Yotro Mi^esté étiit 
• »'d6ddée de prendre* Il a igooté que le temps pre»* 
» Mit et qu'il leur était impossible de rester piuâ 
» longtemps dans Vincertitude. rf (ft janvier iSOSi) 
Gepeùdant, au milieu de toutes ces agitations, la 
oour de Pétersbourg trouvait encore du temps pour 
des bals et des fêtes splendides. Le jour de nâls» 
sUnce de l'empereur, le jour de nom du grand due 
NitbkSf furent célébrés avec une pOmpe inaecdu*' 
tUtnéei C'est alors aussi qu'il fat question d'Un ma* 
riage entre Bonaparte et une princesse de RilsMt. 
1ML de Btedingk écrivait à ce sujet att rOide Suède i 
<khi oe qtaè l'on dit, il est question d'an traité d'al- 
>i iianee et de ooDunerca entre la France et la Rus- 
yflie^ et ce que j'ai eu l'honneur de man^r & Votre 
» Majesté, au sujet du mariage de Madame la grande 
>idttdaiesse Catherine avec Buonaparte gagne tous 
)»)es jodrs quelques degrés de probabilité dd plus. 
» Je sais qu'il y à eu un edtretlen entre l'impéra* 
iHrice^nlèrë 9 la grande duchesse^ l'empereUr et le 
>i ^nd duc Constantin ^ dont ces princesses sont 
t sorties les yeux gros de larmes. i> 

Mais enfin la rupture va éclater^ Soiiadte mille 
Busses sont sous les armes, doat la plupart rnarcbent 
déjà vers la Finlande. Ce sont la 1"^ la 14% la 17' 
et la 31' division 4 commandées par lé grand duc^ 
le comte Ostërman, lé prince Gortschakoff, et 
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HL Maliaptbi* S'il n!y « auûiMi moyeu de ùM^ènr 
Twasp^, dit M* detStedingkt la Suède n'aura jannia 
eu à aouteoir we iutte plus ioégale et qui promette 
iaQio8 de aucoès. Eu causéquence il se bAte d-en 
prév^dir sou aouverain, et de Texborter à £ûre dea 
préparatifs pour une vigoureuse défense. Yoici ce 
qu'il lui écrit : 

« Le projet est, à ce que j'ai appris, d'attaquer la 
» Finlande sur trois points, d'entrer avec vingt mille 
lù hommes du c6té d'Abborfors et d'Anjala, et de se 
fi rendre maître avsmt le dégel de SvarUiohn, et s'il 
»est possible de Sveaborg; d'avancer de ce côté 
)» jusqu'^Àbo, tandis qu'une colonne de cinq mille 
>i hommes pénétrera du côté de Saint-*Michel , et 
y^ utte autre de même force du côté de Nyslott ; trente 
» nftiUe seront tenus en réserve pour porter des se^^ 
n cours où le besoin l'exigera. Au moyen de ces dis^ 
» positions qui ne sont pas mal vues, on espère d» 
ï> s'emparer de la Finlande en trois mois. Les sub» 
»sistances embarrassent, mais on en transporte 
» d'iei jour et niùt^ et on espère en trouva dans le 
ïf pays assez pour nourrir des Russes « auxquels il 
» faut si peu de chose pour vivre. L'année de Votre 
» Migesté en Finlande est trop inférieure en force 
)) pour résister longtemps k une attaque pareille^ 
)9et dix mille hommes suffisent k peine pour dé« 
» fendre Sveaborg dans cette saison ; mais avec de 
)» l'argent on crée des soldats et on se procure du 
»pain. Au défaut d'autres secours qu'il est impos- 
Y>sible de faire passer dans ce pays pendant l'hiver, 
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») cdui-là ne doit pas être ménagé , ainsi que de la 
T» bonne poudre et des armes, qu'il est bien néces- 
«saire d'y faire passer. Les Anglais qui sont ici dé- 
yf bitent que Votre Majesté recevra cinq millions de 
)» livres sterling de subsides. Cette somme, quelque 
>^ forte qu'elle soit, ne suffira pas à la dépense. Cha- 
))que année de guerre a coûté au père de Votre 
» Majesté, de glorieuse mémoire , dix millions de 
» riksdalers de banque. Cependant toutes les troupes 
i( qu'il avait sur pied, y compris la marine, ne mon- 
>} talent pas à cent mille hommes, et le seigle n'a ja- 
>> mais coûté quatre riksdalers de banque la tonne. Il 
)» faut maintenant le double de ces forces, et les prix 
» ont renchéri prodigieusement. » (il janv. 1808.) 

Après avoir prévenu Gustave, le comte de Ste- 
dingk. se hâte d'informer le général de Klerker, 
commandant en Finlande , afin qu'il se tienne sur 
ses gardes et qu'il pourvoie aussi de son côté à la 
défense du piays. Sa lettre est datée du 16 janvier. 
«Mon général, 

» Je crois de mon devoir de vous informer, M. le 
» général, qu'une rupture entre la Suède et la Rus- 
»îrie semble être certaine. 

» Les forces russes disponibles en cet instant se 
1^ montent à peu près à soixante mille hommes. 
i^Leur plan doit être de s'emparer durant l'hiver 
Ddes forteresses de Sveaborg Svartholm et Hangô- 
» Udd , de sorte que la défense de ces pointe impor- 
» tants devra être le but principal de nos soins. 

» On assure positivement que l'invasion en Fin- 



SA GONDITIOM FOUTI^^UIS ET SOCIAL B. 30$ 

y> lande se fera sur trois colonnes» et aura lien dans 
)» quitize jours ou trois semaines an plus tard, quoi^ 
» qu'on ne m'ait encore remis aucune déclaration 
^de guerre, mais elle peut m'ètre donnée d'un 
» moment à l'autre. 

» L'approvisionnement des Russes souffre de 
» grands obstacles, mais on y travaille jour et nuit. 
» De notre côté, l'approvisionnement souffrira aussi 
» de grandes difficultés, et l'on sera sans doute forcé 
»de prendre des mesures extraordinaires afin de 
)» pourvoir Sveaborg de la quantité nécessaire de 
» viande, pain et sel. 

» Les Russes croient que la conquête de la Fin- 
» lande se fera facilement et en moins de deux mois; 
>i> mais je compte sur la fidélité des Finnois et sur 
»leur horreur pour le joug étranger. 

» Jamais oppression n'aura été plus injuste et 
» plus basse que celle dont nous sommes menacés. 

» A l'exception de l'empereur, dominé par les 
ï) Français, il n'est personne parmi les Russes qui 
))'ne blâme hautement cette entreprise. 

» J'ai l'honneur d'être, etc. 

» Curt. V. Stbdingk. » 

Tous ces avertissements de l'ambassadeur sué- 
dois à sa cour et au commandant de Finlande n'a- 
vaient point été inspirés par des raisons chiméri- 
.ques. La guerre était décidée et la déclaration déjà 
imprimée. Chose singulière , cette décision parait 
avoir été prise le jour anniversaire de l'impératrice 
Elisabeth, au milieu du grand bal dont l'impéra- 



irice douairière faisait ke honneurs (i). Ainli, dès 
ee iQOinent , le rôle de M* de Stedingk h VUesn- 
jbourg n'est plus qu'un rôle de souflrance, car les 
choses sont trop avanbées potar qu'il lui soit possi- 
ble d'en arrêter le cours. Il ne lui reste plus qu'i 

(!)<(.... Il puait décidé que aoiw awoiM te ((verte anrvc œ 
pfl^s-ci, ^ p^r^ûime n^eo doute {du» icLOn dit que U dé(dai4tiQD 
qui sera publiée k ce sujet est déjà imprimée, et quelques-uns pré- 
tendent l'avoir vue ; cela ne m'est pas démontré, puisqu'ils n'en 
savent pas le eontenu ; mais les premiers personnages et tous les 
rmmhvw éa coosett dfseal pnaBlnwoieiit que la guerre eti im^ 
table. Il est vrai qu'ils ne sont pas consultés, et que s'il» r4tid4Qt) 
ils vpteraiept tous contre cette levée.de boyçlier^ ; (na^ $iucun n'a 
le courage de s'y opposer et de dire à l'empereur ce qu'il devrait 
hii dwe pour le détourner d*une entreprise aussi funeste à sa gloire 
ni à son^sirtaice pei^être. Cetie ttalhêurottie affaii» pfiMlt amr 
été décidée lundi der^iert lippiv^raair^ d^ l'impéEatfficû Etiwbfltbi 
où il y eut cour le matin et m M n^^gnifique le ^soir, dont l'impé- 
ratrice douairière faisait les honneurs. C'est là où je vis que l'am- 
iMUSMdeur de France eut de très-longs, entretiens arec r empereur, 
à'troii repciflea^ Je vis auisl qi|e ee soureraiii était md à smi aise, 
qu'il fit da« £d)ifictiQQ9^ geaticidant beau^vp, nsi$ qo^ I'awMbi- 
deur le serrait de si près, et insistait tant, qu'il l'emporta à la fin, 
et que la dernière conversation finit par des reraercîments et des 
révérences au contentement réciproque, ttusieurs jours aupara- 
vanty Hi de CauliDCocirt a? ait dit hautement qu'il fallait répondre 
h Ja not^ qvie j'ji remise d^ la pari 4e V^taa Hdjesliâ^ \ coups de 
canon, et ne pas souffrir qu'elle fût d'un 4utre avis que J'empf^W 
Alexandre. Il avait affirmé en même temps que le règne de votre 
Majesté était passé, et que c'était fait de la Suède. Malgré tout cela, 
f ^id toaîMiK eapéié <pie te bon f arti preodraU te deUsus, que l^ffi 

4iAf^ai^ d^ mom o^tto latate ei^édMia» juiqtt^» pmlrâfff Vf»- 
chaiq, ou que l'on gérait empêché par le mwqvj? de. vivjfes et de 
fourrage; mais on force tous les moyens; on paye jusqu'à dçnï 
foMûk le t)oud de foin ; on trataporte tf'îci 40,060 Itul de fiirine 
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mwf& h âiptité de 9ob caractère et à id^naiid^ 

X^ 91 février, Taraiée rusée, commeindée par le 
gâterai BnxhôVcteiit p^sfta la frontière, et entra 
en Finlande par trois points différents : Abbor- 
fers , K^lti^ et Anjala. Le 28 elle était déjà au& 
Yîllages de Puum^la, Sulkara et Bandasalmi; et 
bientôt les places de Tawastehus, Helsingfors et 
ibp toml)^rei)l e» m^ti pouvoir. Il est vrai que 
toutes les mesures pour Tattaque étaient bien 

^ue rpn eDYoiâ ayeç les 4épôM i^ V^méd k WiUm^J^^Mlâ* # 
(I^t)]:^ dç ^^ 4q St^aAingk ^H irpif 17 jai^ 

féettre au géf^èr^l ^e Kl^riff i% février). 

« La position est toujours la même ici, et j'attends d'un moment 
à Pautre use rupture; mais, en attendant, nous avons gagné quel- 
ques jours qui, j'en suis sûr, auront été mis à profit par vous, mon 
g^iéfal,peur la dél&nse du pays qui vous est confié. 

» Les forces russes qui passeront la frontière ne se monteront 
pas à ?ingt mille hommes, divisés en trois cdonnes. La force prin- 
«ipule passera la frontière à Keltis et se portera à Tavastehus. 

» Quand nos forteresses aiffont été approvisionnées, et pourvues 
de garnisons nécessaireS| le plus urgei^t est^ à mon ^vi^, de «con- 
centrer l'armée, de manière à pouvoir agir, sans cependant l'ex- 
poser à être tournée par l'ennemi. 

» La quantité ô» chemins d'hiver et de travwse, qui se trouve 
4i90 }e pays, est gênante; mais je «uppese que tous avez ftiit eo^ 
comluMii é0 nci9» tou^ œui qui mènent de la frontière dans i'inté^ 
liaur ^u pajrt, «nies renâant impraticables par ce moyen. 

i>iiap09itioii 9ii.^<M(ô(^ iêl que je préférerais cent fois me tron-^ 
ver en face d'une battetie eanèfiàie. fin atiendaftt, je iàis tous mes 
efforts pour gagner du temps, s'il est impossible d^empècher la 
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prises ( i ) ; on agissait presque à cimp sûr. Gepra- 
dant les Finnois se souvinrent, dans cette occasion, 
de leur antique valeur. Le général de Klerker les 
avait armés pour la défense, et il c(Hnptait bien 
qu'ils feraient leur devoir (2). Des combats achar- 
nés eurent lieu sur plusieurs points; Siikajoki, 
Revolax, Pulkkila, furent ensanglantés ; et Voa put 

(1) Nous avons déjà parlé des préparatifs faits par la Russie poar 
la guerre cootre la Suède. Voici encore quelques mois de M. de 
Stedingk à ce sujet : 

« La flotte des Russes consiste en dix vaisseaux de ligne et sept 
frégates, qui sont en bon état. Trois vaisseaux de ligne sur les chan- 
tiers pourront être achevés peut-être au mois de juillet. On fait 
force batteries à Gronstadt, et on en (construit en bois sur les glaces 
entre Orienbaum et Gronstadt; le tout sous la direction de M. Pon- 
ton, qui visite aussi toutes les côtes, accompagné du ministre de la 
marine, M. Tchitchagoff. On traîne avec beaucoup de dépense de là 
grosse artillerie partout où quelque débarquement pourrait être 
tenté, et les frais de cette équipée sont si considérables que, depuis 
le 1®' jusqu'au 15 janvier, on avait dépensé dix millions de roubles 
d'extraordinaire. Vingt autres millions sont encore tlestinés pour la 
guerre contre nous. Pour y suppléer, il faut de nouveaux impôts 
dont les édits vont paraître. » (Au roi, 14 février.) 

(2) Lettre du général de Klerker à M. de Stedingk 

« Excellence, 
» J'ai eu rhonneur de recevoir la lettre de Votre Excellence en 
date do 14 (26) janvier, et je me suis h&té de faire tous tes prépa» 
ratifs pour la défense de la Finlande, qui dépendaient de moi; 

» J'ai lieu de croire que si Tennemi nous accœ*de encore quinze 
jours de délai, l'armée finnoise sera en état de repousser l'invasion, 
et rendre nuls les succès qu'on, croit si faciles. 
» J'ail'honueur d'être, etc. 

» Et. R. DE Klerker. » 
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citer avec hôntieur les noms suédois d*Adiercreutz, 
de À* CroDStedt , de Sahdel , etc. Mais tandis que 
fees fidèles sujets de Finlande défendaient pied i 
pied leur territoire contre l'invasion moscovite, 
Gustave IV, au lieu de leur envoyer des secours, 
employait vingt mille hommes de ses troupes à une 
vaine entreprise contre la Norwége, et réussissait, 
par ses hésitations et ses procédés insultantiï, à 
rendre inutiles pour lui les dix mille soldats que 
le général Moore lui avait amenés de la paît de 
l'Angleterre, son unique alliée. Il est à croire que 
sèus tout autre roi que Gustave , les choses ne se 
seraient pas passées ainsi. Avant tout, on eût songé 
à la Finlande, on eût travaillé à la conservation dé 
cette précieuse et fidèle province. Mais hâtons-nou6 
de le dire, tous les eiSbrts réunis de la Suède n'eus* 
sent abouti , en résultat suprême , qu'à prolonger 
la lutte et non à briser l'épée des envahisseurs. Re- 
poussés avec perte, ils seraient revenus en plus 
grand nombre, et s'il eût été nécessaire, ils auraient 
invoqué la France (1), et la France leur aurait en- 
voyié dés soldats. Et alors l'invasion eût offert ùa 
lamentable spectacle : on l'eût vue renlplacer la 
grandeur imposante de la force par 1^ ruses et les 
cruautés de la violence^ et niarchêr à son bût à 

($) M. de Stedingk écrit de Pétersbourg, au m Gustave, sous 
la date du \U février : 

« Votre Majesté peut être conyaincue qu'on n'hésitera point ici 
cTappeler quarante nriiie Français au secours, si, contre leur ioittente, 
Éoi8^n6iut4Uil|iii^s'tàcoèB.4' / 'i 



Wf rçi. Voilà fi« qui ferait arriva, pur iw wrtt fat^ 
pesait; sqf }» Fi»lwi4e, Ia Ruante w«t 4tt d'eU» f 

«;gijfi sera à naoil ï> Et ^a Russie s'éiwt j^e »ur 

Q|l9 /çaqima i^up una proie ; mai» elle ia aurait trop 
yiypfldeût po^r qp'eïle pût conamtir à Wdber pri»e, 
FaUteuFSi S4L gloira ^tait là , et fi(m ixiténôt poUtîr 
4iuf!, et rinfluepce €ie Napoléon, ppisaée par df 
^ algnilloQs^, elle ne pouvait qu# doiuiâr plus à» 
t§x^ et d^ t§na.eité à son étreinte* 

h% e^tulaiion dt la forti^ease é» Svntmfg, car 
pîtttiatîAn Qiu» noua noue alistiendrona deoarafitérr 
fWfVf MiNfiiç onf ora aBjûBfd'bui un imin^nétralde 
iOygtàf e enyeloppo le prineipo qui Ta prodmta^ 
ylnt tout à eoup bfmr 1^ poBsibUità d^utt «wnif 
4'l^8ti}ltéfi $t di» malheurs Dès ee mâoipnt oa pat 
^{W ^m la oauso nntfq la fiuède et la Umsi» était 
d^idéâ« i»t qiiô h Finland^^ ptyait diàngé de nœiirt* 
Tnntofois^^ cm^ no fut paa encore là la fip dea combats, 
4i^î)â da Qdtbknd at les iles d'Âland, dai^œnca 1» 
proii^daa Ruaasian moia d'aynl, Imxp funeatmilftr 
«éea an iniia da laai, et ramiral Badiaki^âdt piii* 
•anniaFi Le général suédois Klinappr, qui eimw 
Biandût Panaée 4^ terrai s'était naplié an htm 
ardna devant l^arméa russe jusqu'à Ulaàibapg, fxit 
à son tour TofiFensive, et, renforcé par des paysans 
qui, en se joignant à lui, portèrent son corps à dix- 
sept mille hommes, il força les {Ipsses à ^yacuçr la 

juillet et d'août; mais au m(»i da Mptapahro ^ las 
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fivssês rÊpripent le éemûB. Toute It prov^â de 
Oteiborg leur fut rendue « et un armtetîçe ratifié 
{ftfip TempeMur fut ^^é à OlfcioM, le If novembpe. 

Cependant, dès le 2& murs, ileitandre avait dit 
dans une déûlwttioù sotonnelle i a y empereur 
» informa maintepant tmit^s les puissances cpie, d^s 
» ce ippmeat, il regarde la partie de la Finlande, 
•» |nscpi*à ce jour réputée suédoise, et qpe ses trau>- 
/) pes a^ont pu occuper qu'À la suite de dirers coul- 
is bots, eommeuDf province conquise par 6e& armes, 
^«t qu*il la réunit poor tcnijour^ à son empire. i> 

Cette déclaration prématurée lancée par Fempei- 
w«r de iluseie à l^oocasion de TarrestatioB de son 
ministre, M. d^AlopéttS, dont le roi de Suède arait, 
eem des prétestes que la diplomatie ue saufralt «d- 
tnfttre, méconnu le caractère inviolable, fut le ^é- 
Inde d*t|ne invitation qu^il envoya aux députatlnns 
4e la noblesse, du clergé^ •des bourgeois itt as l?oi^ 
dre deB paysans 4» la Finlaiside, de «e repdre au- 
|n?èe de lui, pour être entendues sur k conetiiution 
^'il convenait de donner au pays. €[e«i ^vmt lieu 
à la fin de l'année 1808. 

L'année lf)09 fut féconde en grands événements. 
Gustave IV, qui depuis si longteinps déstioporaît 

te trûoe w il était ^sis, e» fut cJï3^sé pwc §e§ m- 

jeté, et le due de Sudermafiie i^ouroofté k m .plAC^ 
soiï» le nom de Charles XHI. Avec le nouveau rei 
les Suédois se donnèrent une nouvelle cotistitutîon 
4iU$ ]» WQPfU^(|U«| J4UrA 4'pl)sm^^« P,è$ lors une ère 

«épBMttiM i'oiMHr» pour 2# iSfiàAi» 
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Toiït d*abord, l'attention de Charles XIII 19e ixa 
sur la question de Finlande. Elle y était attirée 
par les réclamations de la Russie, qui demandait 
un acte officiel de cession du gratid- duché et 
des îles d'Àland occupés militairement. Charles^ 
qui avait compris Napoléon, jugea qu'il était 
nécessaire à la Suède de se ménager i9on appui. U 
envoya auprès de lui trois diplomates suédois, 
MM. de Rosen, Arvidsson et de Lôvenhielin, avec 
mission de l'intéresser à la question suédcnse. 
i< Mais ce n'était pas sans regret, dit Rigtiôn, que 
» Napoléon voyait arriver le moment où un traité 
yf allait consacrer la possession de la Finlande pour 
>) la Russie. Le sacrifice, il est vrai, ^vait été décidé 
» À Erfurth ; mais après l6s événements survenus 
» en Suède, Napoléon voudrait pouvoir ou l'empê- 
» chef tout à fait, ce qui n'est plus guère possible, 
» ou du moins en retarder l'accomplissement. Dans 
» son séjour à Munich, le 10 mai, il avait pesé de 
» nouveau les inconvénients d'une cession si consi- 
» rable (i). La Finlande contient un million d'har 

. (1) « Malgré lé mécontentement que cette guerre. produit dans 
(le public, il y a des personnes q[ui disent hautement que la conquête 
de la Finlande est d'une nécessité absolue pour la sûreté de la ca- 
pitale, et Tambassadeur de France prétend que la perte de soixante 
mille Russes, qui sont maintenlint en Finlande, et de trbis fois au- 
tant, n*est pas k tnettre en comparaison avec Tayantage pour la 
Riesie tle se ren^e maître de ce pays. (M. de Stedingk au roi, 
14 février 1808.) 

» . . . . Il est certtiîn t[ue la Finlande perdue, la Suède cesse 
d'être un État indépefidÉut,* éi qiiéroB ne pcmmipltt^dotanir traii- 
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» bitaht$ faujôtird'Irai 1400,000) ; ^Ue fournisBiiit 
)» 35,000 hommes, elle pourrait en fournir 50,000* 
» Les impôts qu*elle paye forment le tiers des re* 
» venus de la Suède. Par cette acquisition, la Rus- 
» sie ya dominer dans la Baltique ; et cependant la 
» France doit prévoir un temps où la Russie pourra 

» s'unir à l'Angleterre si du moins on pouvait 

» conserver à la Suède Âbo et les îles d'Àland !..• 
» Telles étaient les réflexions qui, à Munich, avaient 
:«> occupé une des heures que Napoléon dérobait 
)î aux affaires de la guerre » 

Ces réflexions sont remarquables. Tant il est 
vrai que les plus grands génies ont leurs moments 
de doute, et qu'avant de dominer les événements, 
ils paraissent souvent fléchir sous leur poids ! 

Quoi qu'il en soit, Napoléon, après les journées 
d'Essling, s'empresse d'écrire à M. de Romanzoff, 
qu'il a toujours été dans son intention que ce fût 
l'empereur Alexandre qui fît la paix de la Suède, 
qui la fît seul, qui fût seul sur ce point le véritable 
arbitre de ta paix et de la guerre. L'unique condi- 
tion qu'il exprime est l'obligation pour la Suède 
d'entrer dans l'alliance contre l'Angleterre. 

Sans avoir encore connaissance de cette note, 
l'empereur de Russie agissait conformément à son 

quillemeot k Stockholm, La Norwége même ne présenterait (|u*ttQ 
faible dédommagement. La différence devient encore plus sensible 
si Ton compare Taffection d'un peuple uni à la Suède depuis uii 
temps immémorial à celle d'une nation soumise par les armes. » 
(Le môme, li janvier.) 



wprix et UimiX la gHfn'e pour avoir la pMx» Le 

général auédais, Grc»Qâtaât, dit BeaumoDt AeYawyt 
fut attaqué à Skellefteà, poste ia^portant» toxûb^i 
au pouvoir de& Eusee»^ et le général Wrede fut égale- 
meat contraintdequitter les positions qu'iloccupait 
dans la Bothnie occidentale. Les Russes ne tardèrent 
pas à s'emparer d'Umeâ. Il fallait une diversion mari- 
time pour le» empâcher d'aller plus avant dans les 
provinces suédoiieSé Charles XIII, qui se souvraait 
d'avoir été grand amiral, activa si prodigieusement, 
dans les ports de Carlscrona et de Stockholm» les 
préparatifs nécessaires pour remettre en état la 
flotte suédoisoi que, vers la fin d'août i809| deui 
vaisseaux de ligne^ trois frégates» cinquante char 
loupes canonnières ou bâtiments de transport* mon^ 
tés par dix mille hommes environ^ commandés par 
le général Wachtmeister, mettaient à la voile et reh 
montaient vers le golfe de Bothnie. L'amiral Packe 
\eê dirigeait. 

La flotte suédoise devait tourner les positions 
des Russes, tandis que l'armée de terre les atta« 
querait de front. L'amiral Pucke, étant parvenu, à 
la faveur d'un brouillard épais, à s'approcher de là 
cdte, put débarquer les dix mille iteédois comman- 
dés par Wachtmeister, dans un petit port, au nord 
d'Umeâ. Ce corps de troupes pouvait aisément 
prendre à revers les postes ennemis^ Le général 
russe, Kamenski , ayant promptement rallié ses di- 
visions, se porta en toute hâte au-devant de l'armée 
suédoise, et les deux corps d'armée s'attaquèrent 
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vi3r«mem oatrâi Umeà et le port de Rttaiiy oCt rtr- 
mée suédoÎ3e avait débar<{tté« Les Russèa rqpousK 
sèrent Wachtmeister après un combat aussi long 
(|ti*acharné, et le général suédois se rembarqua. 

Ce fut le dernier combat de cette guerre. 
L'empereur Alexandre proposa la paix au roi 
Charles XIII, qui l'accepta; et le 17 septembre 
1809, un traité fut signé à Fredrikshamn , par 
lequel la Finlande et les îles d'Âland furent offi- 
ciellement cédées à la Russie et incorporées à se* 
domaitiei^. Napoléon^ toujours arbitre suprême des 
choses de TËUrope, approuva ce traité, mais il exi- 
gea que la condition de la paix posée par lui fût 
remplie, c'est-^à-direquela Suède adoptât le syMàme 
côntînetital, après quoi Itti-^même se montra aussi 
viâ-â-vis de Cette ptilsôance plein de générosité et 
de grandeur (!)• 

(1) (( Là (ïondttdidti ûê la pàii ateO la Suède dont M. dé HdtHail'- 
zoff a Aonné connalssafiôe au n^inisiète françaiil arait eu lieu k 
FteddkBhamtl, le 17 septelbbré. NapOlél)ti, malgré les disposltimia 
dinlealeb pont lé tiouveau roi) atait abandonné cette question à la 
merci de Tempereur Alexandre^ en ie bornant à ekigèi', aut ietmes 
de lëUrft ancienàes conrenttons, là rUptu)*e du cabinet de Stockholm 
ateo rAngleterrea UempefeUf de Russie demanda effectivement à* 
ce cabinet d'adhétet au système continental ^ mais il se contenta 
d'une adhésion incomplète portant réserre de quelques modificà«> 
tioUI qui setaient plus particulièrement stipulées dans les négocia^ 
tioilâ à oUTdr entré la duède, la France et le Danemark. En d'au^ 
très termes, l'empereur Alexandre ayant assuré ses intérêts directs 
par l'acquisition de la Finlande, des Iles d'Àland et d'une partie de 
la Wéstrobothflle, laissait à la France le rôle désagréable d'enlever 
à la Suède quelques avantages ^'il paraissait lui accorder. Ces 
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Ainsi désormais; la Finlande est Russe; et c'est 
comme telle que nous allons maintenant Tétudier. 

avantages, mentionnés en Tarticle 3 du traité, consistaient daits la 
faculté dMmporter en Suède du sel et les denrées coloniales néces- 
saires aux habitants. On conçoit que pour rim{$ortation du sel,rem- 
pereur des Français admettra volontiers une exception; il n'en 
sera pas de même pour les denrées coloniales. Pendant Tabsence 
de Napoléon et de M. de Champagny, les plénipotentiaires suédois 
qui attendaient en France leur retour avaient eu préalablement 
quelques conférences avec M. d'Hauterive, Tun des principaux em- 
ployés du département des affaires étrangères. A Tarrivéede Pem- 
pereur, la négociation prit une nuirche plus décidée. Il fit déclarer 
aux plénipotentiaires suédois qu'on ne pourrait admettre les bâti* 
ments de leur nation, ni dans le Mecklembourg, ni dans la Pomé- 
ranie, ni, en général, dans aucun autre port européen, si les mar- 
cbandises anglaises étaient portées en Suède même sur des bftti- 
nients suédois, a La Suède, disait le ministère français, entend-elle 
» soumettre son pavillon à des recherches, à des visites, à des taxes, 
» véritables ligues de dépendance, véritables tributs payés par des 
» nations soumises à une nation souveraine ? Si la Suède recon- 
» naissait des prétentions d'après lesquelles la mer appartiendrait à 
» l'Angleterre, comme la Tamise, tout arrangement entre elle et 
» la France serait impossible. >» £n conséquence de son traité avec 
la Russie, Charles XIII s'empressa d'ordonner qu'à partir du 15 du 
mois de novembre, il serait interdit à tout vaisseau de guerre et à 
tout bâtiment marchand de la Grande-Bretagne d'entrer dans au- 
cun port de la Suède ; mais, à Paris, les plénipotentiaires de ce 
prince se débattirent pendant plusieurs mois pour obtenir le con- 
sentement de l'empereur aux modifications énoncées en l'article 3 
du traité de Fredrikshamn. Sur ce point. Napoléon resta inflexible, 
toute concession de la nature dont il s'agissait ne pouvant manquer 
de produire de véritables abus. La Suède fut obligée d'adopter plei- 
nement et entièrement le système continental, et elle renonça à 
la faculté que lui laissait son traité avec la Russie au siyet des den- 
rées coloniales, se réservant uniquement celle de recevoir le sel né- 
cessaire à la consommation du pays. Du reste, l'empereur se mon- 
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II 

La loi commune de la conquête, c'est d'absorber* 
l'individualité du vaincu dans celle du vainqueur, 
et de les identifier, en quelque sorte , l'un avec 
l'autre. Il semble qu'alors, seulement, le sceau du 
maître soit imprimé sur sa propriété, et qu'il y ait 
pour lui espoir de la conserver. Cependant lorsque 
le t)euple conquis n'est point un peuple enfant, un 
peuple livré à l'ignorance et à la barbarie , sans 
constitution sociale, sans vie politique, n'est-il pas 
à craindre que le vainqueur, qui voudrait le sou- 
mettre au droit commun, ne trouvât en lui une op- 
position déclarée, une résistance opiniâtre, dont le 
triomphe, sollicitant de sa part l'emploi d'une force 
brutale, perpétuerait ainsi, entre lui et sa con- 
quête, toutes les violences de la guerre? Sans doute, 
un peuple vraiment constitué tient par le fond de ses 
entrailles à ce qui le fait ce qu'il est ; que celui donc 
que le glaive a rendu son maître se garde de l'atta- 
quer dans ce principe de sa vie, à moins que pour 
de justes motifs il n'ait réso] u de le frapper de sa co- 

ira généreux sous les autres rapports par le traité qui fut signé à 
Paris, le 21 janvier 1810, enlre les deux gouvernements; il rendit 
à la Suède la Poméranie, la principauté de Rugen et ses dépen- 
dances. 11 restitua de même tous les bâtiments capturés depuis Ta- 
yénement au trône de Charles XIJI, ainsi que les marchandises trou- 
vées à bord de ces bâtiments , et qui ne provenaient ni du sol de 
TAngleterre, ni de ses colonies ; il garantit à la Suède toutes ses 
possessions telles qu'elles étaientreconnues par le traité. » (Bignon , 
Hi$L de France^ t. viii, p. 393.) 

II, 2t 



1ère, etd'e» fairerexempled'unegrandevengeapce ! 

La Russie n'avait point à se venger de la Fin- 
lande , elle tf en voulait que la posàéssioû. Aufôi, 
après avoir déclaré dans le Svod (1) qu'elle fait par- 
tie inséparable de Tempire, Alexandre publie un 
manifeste et notifie à tous présents et à venir qu'il 
itiaintient là constitution donnée à la Finlande par 
la Suède, dans ttfut ce qui concerne les lois fonda- 
mentales, la religion du pays et tous les privilèges 
dont jouissent ses habitants. 

Ce manifeste, daté du 15 (27) mars 1809, fut 
confirmé le 9 (21) février 1816, par un ukase doût 
Voici les termes. 

«Convaincu que la constitution eÉ les lois qui, 
»pêir leur accord parfait avec le caractère, les 
«mœurs et la civilisation du peuple finnois, ont été 
» depuis longues années le fondement de la paix et 
* de la tranquillité du pays , ne peuvent être sup-* 
» primées ou altérées sans danger pour cette paix 
)5 et cette tranquillité ; nous avonâ, dès les premiers 
)> moments de notre domination sur la Finlande , 
)5 ftf)pr6uvé et maintenu solennellement non-seule- 
» ment les mêmes constitutions et lois , ainsi que 
» tous les privilèges qui en découlent pour chaque 
» citoyen, mais encore, après en avoir conféré préa- 
» lablement avec les états rassemblés , établi une 
>> administration spéciale qui, sous le nom de Notre 
» Conseil d'État , conseil formé de Finlandais , ad- 

(1) Nouyeau Code des lois russes. 
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»mi]Ed9tràt en Notre Dotn le» affîiires civiles du 
M pays, et dans les choses criminelles jugeât en der* 
y^ nière instance , indépendant de toute autre puis^ 
» sance que de celle des lois , suivant lesquelles 
»Noud^méme, en Notre qualité de souverain, Nous 
» réglons aussi Notre administration. Et par cette 
» notification, Nous voulons faire connaître quel a 
» toujours été et quel sera toujours Notre principe 
» de conduite à l'égard de Nos sujets de Finlande , 
» et qu'à perpétuité Nous confirmons la parole qu'ils 
» Ont reçue de Nous, touchant le maintien de leur 
» constitution particulière, sous Notre règne et 
)^ celui de Nos successeurs (1). » 
L'ukase qu'on vient de lire émane directement 

(1) Voici d'après le professeur Rein, dont la savante statistique 
du grand duché de Finlande nous sera d'un si grand*secours dans* 
toutes les questions que nous allons traiter, le texte suédois de 
rUkase impérial dont nous avons donné la traduction. 

ti Ôfveflygade atl den fdrfaltning och de lagar, som, otverens- 
» sîltnmande tned Fuiska fôlkets lynne, seder och bildniog, undef 
» et ISng fôljd af fir utgjort grundvalen for dess borgerliga frihet 
» ochlugn , icke eller kunde , utan vfida for dessa, inskranka och 
» ïubbas, hafve Wi ifrSn forsta stunden af WXr Regeving. ofver ' 
1» delta land, icke allenast pX det hogtidligaste bekrâftat samma 
» lorfattning och lagar, med de hvaije Fuisk m^borgare) i folje 
» deraf , tillkommande friheter och rattigheter, utan och efter 
» foregàagen ôfverlaggning med landets fôrsamlade stander, till- 
» forôrdnatensarskilt styrelse, som, uuder namn af w«r Regerings 
» Conseil , sammansatt af Finska m'ân, hittils i Wârt namm besôrjt 
y^ landets civila fôrvaltning och ratvisanss kipande i sista instans , 
)i oberoende af alla annan makt Xn lagarnes, och de Wi, sKsom 
» Régent, i fëlje af dem sjelfva utrofve. Deiar pK sïdan sStt Wi 
)» velar bXde àdagalagga de tankesatt, son ledt och framgent skola 
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(Je l'empereur Alexandre , parlant en autocrate de 
toutes les Russies ; mais le manifeste dont il est 
la confirmation avait été donné en pleine assemblée 
des états de Finlande. Cette assemblée, la seule qui 
ait eu lieu depuis la conquête, fut convoquée à Borga, 
une des plusanciennes villes du pays. Cent vingt-sept 
députés s'y rendirent, dont soixante-dix de l'ordre 
de la noblesse, huit de Tordre du clergé, dix-neuf 
de l'ordre des bourgeois, et enfin trente de l'ordre 
des paysans. Là tout se passa comme dans les diètes 
suédoises : on y élut pour maréchal le baron W. de 
Geer ; pour orateur, dans l'ordre du clergé, l'évé- 
que d'Àbo, F. Tengstrôm; dans l'ordre des bour- 
geois, Chr. Trapp, négociant aussi d'Âbo; dans 
l'ordre des paysans, K. Kockars, de la paroisse de 
Ny-Carleby. Les États se prolongèrent jusqu'au 
19 juillet, et ce n'est qu'après avoir réglé, de con- 
cert avec l'empereur, qui les présidait, toutes les 
dispositions exigées par la nouvelle condition poli- 
tique où se trouvait le pays, que les quatre ordres 
se séparèrent. 

. Ce qu'Alexandre avait fait pour la Finlande, Ni- 
colas, son successeur, le confirma à son avènement 
au trône, par un manifeste daté du 12 (24) décem- 
bre 1825. 

((Puisque, par la mission de la Providence, Nous 

» leda oss, i h'ânseende till wâra Finska undersXtare , och tillika 
)» for ev'ârdeliga tider, befâsla den forsakraQ de âf Oss emottagit, 
» angftende bibehâllandet of deras sarskildta forfattniug under W<r 
j* ooh W«1ra efterlr'âdares spira. » 
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» recevons en héritage le gouvernement du grand 
>i duché de Finlande , Nous déclarons confirmer la 
» religion du pays, ses lois fondamentales, ainsi que 
» tous les droits et privilèges dont jouissent tous les 
» habitants, depuis le plus grand jusqu'au plus pe- 
))tit, et Nous promettons dé conserver tous ces 
» droits et lois, sans atteinte, dans toute la plénî- 
»tude de leur force (1). » 

D'après le Svod, la Finlande conserve le titre de 
grand duché , dont la "souveraineté appartient de 
droit au czar, du moment qu'il monte sur le trône. 
Par un procédé honorable pour la Finlande, l'em- 
pereur Nicolas lui notifia son avènement dans un 
manifeste particulier, et il fut admis qu'elle «iver- 
rait son honmiage au nouveau souverain par des 
députés de son choix. 

Gomme ^and duc de Finlande , l'empereur de 
Russie y possède la haute puissance executive, et 
dans les affaires d'économie et d'administration la 
haute puissance législative. C'est lui qui nomme 
aux emplois et aux dignités; lui qui juge les causes 
capitales, qui exerce le droit de grâce, qui convo- 
que les États et leur propose les questions qu'il 



(J) Texte suédois. « Sedan Wi genoni Forsyaens skiokebe 
» kommit lill âiftlig besittning af Storf urstendornet Finland , 
» sa hafva vi barmedelst velat bekrâfta laudets Religion ochGrund- 
» lagar, sâsom och de privilégier och rattigheter, son hTarje siàad 
» i sagde Storfurstendâme isynnerhet och alla inwtf nare i gemen , 
)) sX af hôgre soin ringare sltfnd, hafva âlujutit enligt gruQdforfat- 
» tingen, och lofva Ti, atl fast och oforkrankt hllla alla dessa lagar 
» och rattigheter i sin fuUa kraft. » 
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"veut souiiietti^e à leurs délibérations. Nulle déci- 
sion dies États n'a force de loi qu'après Tapprc^ba- 
tion et la confirmation de Fempereur. Les questions 
relatives à une modification des lois fondamentales, 
ou des droits des citoyens, ou des privilèges parti- 
culiers des États; celles qui regardent Taccepta tion 
d'un nouveau Co<te civil ou criminel ; rétablisse- 
ment de nouveaux impôts, ou des changements dans 
le mode habituel de conscription militaire ; toutes 
ces questions doivent toujours être soumises par 
Tempereur aux États. 

Un des articles inviolables de la constitiition est 
que les lois fondamentales du pays, de même que 
ses privilèges, ne peuvent subir de modification que 
lorsque les quatre ordres sont unanimes à cet égard, 
et qu'à leur décision se joint la sanction impériale. 
D'autres questions n'exigent qu; Tassentiment de 
ti^ois ordres, y compris toujours l'approbation de 
l'empereur. En général, lorsque Tempereur pré- 
saite une affaire aux délibérations des États, ceux- 
ci ne peuvent r»aminer dans un but opposé au 
sien, avant d'avoir, dans une pétition préalable, 
ftiit leurs très-humbles remontrances au monarque. 
Cette dernière mesure nous paraît souverainement 
sage; car, d'un côté, elle sauve la dignité des États, 
en les autorisant à des représentations ; de l'autre, 
elle épargne au souverain un acte de violence, qui 
sans doute ne manquerait pas d'éclater, lorsqu'il 
verrait que sans être prévenu, on a traité les ques- 
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tîomt par lui pr((H)09éae, dans ua sens toutàl^t 
contraire à celui qu'il préteudaiL 

Après ces doniotées générales sur le principe du 
gouvernement en Finlande, nous examinerouiS an 
détail les fGtmfs de son administration centrale su- 
périeure. 

Le 25 octobre ( 6 novembre ) lôll» l'emparenr 
Alexandre établit à Pétersbourg un comité spécial 
pour les afiair^ do grand duché de Finlande» ûe 
traité devait être composé au moins de trçM mem- 
bres, y compris le président, et avait charge4e pré- 
parer les affaires qui, suivant les lois du pa;», 
exigent la déciârion impériale, pour les présenter 
ensuite par les mains du secrétaire d-Ëtat au dépar- 
tement de Finlande, à Sa Majesté le czar. y empe- 
reur Ificoks considérant qu/e les cboses àxk grand 
dûchi étalent dana un état d'organisatic^ imez dé- 
terminé pour que les tr$ivaux du sénat pussent dé- 
sormais suffire i toutes lem*s engeances, supprima* 
|iar un ukase du 17 mars 1836^ le comité établi par 
«es prédécesseurs, mais conserva la charge de jki- 
crétaire d'État, 

Los afSùrea mfùeurea de la Finlande sont donc 
eonûées» auprèi» du gouvernement de Pétçrsbpurg, 
à un secrétaire d'État« ou, comme on T-ai^^eUe de- 
pim le 6 (IS décembre) 1884, à un ministre aecaré- 
taire d'État. Il est cbef de la chancellerie impériale 
AU département de Finlande, et a pour l'aider dans 
«M»s ft^octioM» un a^oint qui ei^erce nne survj^il^npe 
wunédiftto «w la çbmfiaUerie» siv secrstairea d'^^* 
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péditions, et toas les officiers nécessités par le ser- 
vice. On envoie au ministre secrétaire d'État toutes 
les affaires du pays qui sont adressées à Tempereur ; 
mais avant de les présenter il en prend connais- 
sance, à moins que les dépêches ne portent sur leur 
enveloppe cette inscription : « Pour être reçu immé- 
diatement par Sa Majesté r empereur. » Les affaires de 
haute importance émanant de l'autorité impériale, 
comme les ukases, dont publication doit être (aite 
dans tout le pays, le budget annuel du sénat, les 
ordonnances réglementaires , les nominations aux 
grandes charges , etc. , sont signées par l'empereur 
et contresignées par le ministre secrétaire d'État. 
En tout autre cas, le ministre secrétaire d'État no- 
tifie au général gouverneur la volonté de l'empe- 
reur, et celui-ci, suivant qu'elle le comporte, la fait 
exécuter lui-même, ou la transmet au sénat. Si le 
ministre secrétaire d'État jest empêché de ses fonc- 
tions, iL est remplacé par son adjoint. 

A la tête du gouvernement de la Finlande est 
placé le général gouverneur. Une instruction im- 
périale, datée du 12 février 1812, détermine ses at- 
tributions. Veiller sur la tranquillité et la sécurité 
du pays, pourvoir à l'exécution des dispositions et 
ordonnances de Sa Majesté, en sorte que tous les 
citoyens jouissent de la protection des lois et con- 
servent leurs droits et privilèges ; tels sont les de- 
voirs principaux du général gouverneur. C'est à lui 
aussi qu'appartient la haute surveillance sur la po- 
lice des villes et des campagnes, sur les administra- 
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lions des postes , des douanes., da] cadastre , sur 
les corps militaires, sur \s^ perception des impôts, 
sur les magasins et entrepôts, sur les mesures à 
prendre pour soulager les pauvres; le général gou* 
verneur doit encore employer tous ses efforts pour 
faire fleurir l'agriculture , l'industrie et le com- 
merce. Dans tous les besoins que nécessite l'accom- 
plissement de ses devoirs, il se consulte avec le sénat, 
afin de prendre, de concert avec lui , des mesures 
efficaces et autorisées par les lois en vigueur. Si le 
cas est urgent, il peut passer outre et agir sans en 
donner avis au sénat , mais il doit lui faire côi^- 
naître quel a été le résultat de ses dispositions. 
Dans les affaires qui concernent la justice , le gé- 
néral gouverneur ne peut exercer d'autres droits 
que celui d'envoyer le plaignant devant un tribunal 
compétent, et lorsqu'il remarque de la négligende 
et du désordre parmi les fonctionnaires des cours, 
dé nommer un procureur, à l'effet d'examiner et 
de juger légalement leur conduite. Le gouverneur 
général ne peut transmettre ses ordres aux ou- 
vriers et aux domestiques, que par le moyen des 
maîtres qui ont autorité sur eux. Pour acquérir 
une exacte connaissance de l'état et des besoins du 
pays , il fait chaque année un voyage dans Finté- 
rieur. De temps en temps, il envoie à l'empereur 
un mémoire écrit sur son gouvernement. 

I^ général gouverneur est de droit président du 
sénal impérial de Finlande; il a toujours la parole 
dans les sesâons générales, et au département de 



r.écoQomie , mate sçulemeot dms les drconstances 
capitales, au départem^t de la justice. Si le géné- 
ral gouverneur est d'un sentiment opposé à celm 
4u i^énat, on inscrit sa déclaration dans un proto^ 
fiole, et on la joint à celle des autres membres lors- 
qu'il s'agit d'affaires qui doivent être transmises 
4 l'empereur. Si, au contraire, la décision de la 
.question agitée est de la compétence du s^Mit, on 
donne suite à ses conclusions, lors même que celles 
du général gouverneur y seraient contraires. Tout 
ce qui vient de Tempereur au sénat, de même que 
tout ce qui va du sénat à l'empereur, passe par les 
mains du général gouverneur, qui toujours a le 
droit de faire connaître au czar son opinion parti- 
culière. A certaines époques déterminées le sénat 
rvmet au général gouverneur un mémoire concer- 
nant a^ travaux. 

J«e général gouveruieur actuel de la Finlmida est 
en même temps ministre de la marine, en Russie. 
Oft conçoit donc qu'il y ait poui* lui impossibilité de 
répondre à la fois aux exigences de soç gouverne- 
ment et à celles de son pori^efeuille. C'est pourquoi 
.le 1^ (2/i.^vril) 1333. un adjoint lui a été demie, 
qui,, résidant sur les lieux, le remi^ace dans toules 
Je$ fanctMiïs où m présence est de rigueur ; mais le 
.général gouverneur m réwrve le droit d'adresser A 
rempereur son avis parti^culier sur les décisions du 
aéiîat, de notifier au eénat Im onêomstances impé- 
f'wji»^, et, en généfal, de traiter immédiatement 
ApvHie» lef^affwQsde supr(^«A imiKfftaBce, Quanta 
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ia correspondance du général gouv^neur avec le 
«énat, le ministre secrétaire d'JËtat, les gouverneurs 
locaux et les autres autorités, touchant resécution 
d'une décision déjà prise, la demande de reoâeigne«- 
ments nécessaires, etCt elle e&t faite par Tadjoint 
y adjoint corree^ond aussi avec les autorités russes, 
excepté avec les ministres et les employés de Tadr 
ministration c^itrale supérieure , que le général 
gouverneur a conservés aussi dans ses attributions* 
C'est l'adjoint qui fait dans Tintérieur les voyages 
d'inspection, et il rend compte au chef du gouv^err 
nement des remarqués importâtes qu'il a pu y 
faire, en même temps qu'il lui expose ses vues d'a- 
mélioration et de progrès pour le pays. Si le géné^ 
rai gouverneur est empêché de ses fonctions, l'ad-* 
joint entre dans tous ses droits, et il y reste tant 
qjae dure l'empêchement ; mais dès que le général 
gouverneur est présent, toute ^pèçe d'autorité 
cesse pour l'adjoint 

La chancellerie du gouvernement général de )a 
Finlande est établie à Helsingfors ; elle se compose 
d'un chef de chancellerie, de deux chefs d'expédjlr 
tions, et de tout le personnel nécessaire au service. 
C'est par elle qu'est entretenue la corre^poi¥}wce 
de l'adjoint avec le général gouverneur. 
• Le prince Alexandre Serg^ewitsch Menschikoff 
est actuellement général gouverneur ^ 4f^\ FÀn^ 
lande. Il suffit 4e prononcer le n^^m d'un pareil 
homme pour en ,£9âre l'éloge; il a pop: adjoint le 
général Atexavdrç Aimé Thei»)efi; \mmfi sMvt», 



932 LA FINLANDE. 

mais d'une aptitude reconnue pour la place qu*il 
occupe. Le baron Casimir de Kothen était chef de 
la chancellerie pendant que nous étions à Helsing- 
fors ; nous avons eu Thonneur de le connaître par- 
ticulièrement. C'est un homme d'un haut mérite. 
II est aujourd'hui gouverneur de Wiborg, mais il 
ne s'arrêtera point là. C'est un de ceux pour les- 
quels l'avenir est grand et auxquels l'ambition est 
permise. Peut-être la place de ministre secrétaire 
d'État, remplie maintenant avec tant de distinction 
par le comte Alexandre Armfelt, lui appartiendra- 
t-elle un jour. Il en est digne du moins. 

Le 6 (48 août) 1809, un conseil suprême de gou- 
vernement, pour le grand duché de Finlande, fut^ 
créé par l'empereur Alexandre, et entra en fonctions 
dès le mois d'octobre suivant. Ce conseil fut d'a- 
bord composé de quatorze membres, choisis par 
Tempereur, moitié parmi la noblesse, moitié parmi 
les autres ordres ; mais depuis l'adjonction du gou- 
vernement de Wiborg au reste de la Finlande, en 
décembre 1814, il fut augmenté de deux autres 
membî«es pris dans ce gouvernement. Les memlw'es 
du conseil restent en charge trois ans, mais sans 
perdre l'emploi qu'ils occupaient avant leur élec- 
tion. 

Le 9 (21 février) 1816, ce conseil dont nous paf- 
lofii prît le nom de sénat impérial de Finlande. 

Le sénat é*erce son pouvoir au nom du czar. 
C'est pourquoi toutes ses décisions et ordonnances 
sont promulguées au nom du czar, et tous les actes 
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et suppliques qui lui sont adressé» doiYënt être ré* 
dîgés dans les mêmes formes que s'ils étaient adres- 
sés immédiatement au czar lui-même. 

Le sénat traite toutes les affaires de sa compé- 
tence, soit en assemblée générale, soit en réunion 
séparée de deux départements : le département de 
la. justice et celui de l'économie. Chaque départe- 
ment se compose d'un vice-président et de sept 
membres. Le département de la justice juge 
en suprême instance toutes les causes de droit; 
le département de l'économie règle souveraine- 
ment tout ce qui regarde l'administration éco- 
nomique du pays. Le sénat ne reconnaît hors de sa 
juridiction que les seules affaires dont l'empereur 
se soit réservé spécialement le gouvernement. 
Quant aux questions dont il doit s'occuper, il les 
prend soit dans les comptes rendus des gouver- 
neurs et autres autorités , Sbit dans les suppliques 
qui lui sont adressées, soit dans les ordres ou con- 
sul la lions faites par le général gouverneur ou par 
Sa Majesté l'empereur lui-même. La puissance lé-^ 
gislative n'appartient point au sénat; mais il doit 
toujours appuyer ses décisions sur les lois exi- 
stantes ; il ne peut non plus établir de nouveaux 
impôts, ni rien changer au budget. 

Le département de la justice prononce, en der- 
nier ressort, dans toutes les causes civiles et cri- 
minelles ; les lois du pays sont la règle de ses arrêts, 
qui demeurent sans appel. Cependant nulle con- 
damnation capitale ne peut être mise à exécution 
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a?ant d'atoir été naminée M approuvée par rem* 
pereur $ on peut auRsi , mais seulement par BuppU*» 
que, solliciter du czar une commutation aui peines 
infligées parle département de la justice. Les pour- 
rois en gr&ce et les demandes en mitigation de 
peines, doivent être adressées à ce département, 
qui les transmet à Tempereur, unis & ses propres 
délibérations. Dans les jugements qui emportent 
condamnation à la mort ou à Tinfamie, sept mem- 
bres au moins doivent être présents ; il suffit de 
cinq dans toutes les autres causes. 

Le département de l'économie se partage en 
quatre expéditions : 

1* U expédition de la ehancelleriê, dont les attribn^ 
tions spéciales consistent à veiller sur Tordre gé« 
néral, sur la paix et la sécurité du pays, sur la 
eensure, sur la librairie , sur Tadministration dea 
postes, sur les ponts et chaussées, sur les édifices 
publias, sur les casernes, les dépôts de mendicité, 
les établissements de bienfaisance, les prisons, les 
hi^pitaux, les maisons de correction , sur tout ce 
qui concerne le contrôle des ouvrages d'or, d'ar-^ 
gent, d'étain, etc. ; 

a* L expédition des finances, qui dresse Tétat exact 
des revenus du pays, âiit les travaux préparatoires 
poUr son budget annuel, exerce une haute inspec- 
tion sur les domaines de la couronne et toutes les 
autres propriétés, sur le timbre, la douane, le ca^ 
dastre, le dépôt des chartes, Tagriculture, le com<^ 
meroe, la navigation, les manufactures, les minas, 
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sur tout ce qui regarde TmcUiÉtriê nationale i 

â"" L'expédition des ôomptes, où Toii s'occupe de la 
peroeption des impôts; des €<xupteB de TÉtat, de 
rimposition des taxes^ ded dépenses exigées pour 
les travaux du sénat ; 

k"" Vexpéditim ecclésiastique, qui traite de touteë 
les affaires relatives à F église, aux écoleâ et autres 
établissements d'instruction, excepté l'université, 
qui est soumise à une administration particulière» 

Chaque expédition est présidée par un chef^ pris 
parmi les membres du département de l'économiei 
Ce chef est chargé de préparer les affaires qui sont 
du ressort de l'expédition à laquelle il appartient, 
et de surveiller ses travaux. 

La délibération des questions graves, soumises 
au département de l'économie, exige la présence 
de cinq membres ; les questions moins importantes^ 
celle de trois, s'ils sont de même avis ; mais en cas 
de dissentiment le nombre des membres présents 
doit être porté au moins à cinq. 

Toutes les affaires qui sont de la* compétence du 
sénat, mais qui ne sont dévolues à aucun départe- 
mient en particulier, doivent être traitées par les 
deux départements réunis, c'est-à-dire en plein sé^ 
nat. A cet ordre d'affaires appartiennent presque 
toutes celles qui de leur nature sont de droit irnpé^. 
rial, mais que l'empereur abandonne à la décision 
du sénat, comme la dispense des degrés prohibés^ 
en matière de mariage ; la dispense d'âge, lorsque 
le futur n'a point vingt et un ans, et la future quinw 
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ans accomplis; les sentences de divorce, les rup- 
tures de fiançailles, Tautorisation aux divorcés de 
convoler à d'autres noces ; la conservation, pour les 
veuves et les jeunes filles nobles, de leur titre de 
noblesse, lorsqu'elles s'allient à un bourgeois, etc. 
Le sénat traite encore inpleno de la division des pas- 
torats et des districts, des secours à accorder aux 
veuves et aux enfants de prêtres et d'instituteurs; 
enfin, le sénat se réunit en assemblée générale 
lorsque l'empereur soumet une question à son 
examen, ou qu'il lui demande un éclaircissement 
sur quelque article obscur de la loi, etc. 

Les questions agitées par le sénat se décident à 
la majorité absolue des voix. 

Le personnel du sénat impérial de Finlande 
comprend un référendaîre-secrétaire-général pour 
les pleines assemblées , quatre référendaires pour 

m 

le département de la justice , cinq pour celui de 
l'économie ; et de plus tous les secrétaires de pro- 
tocoles et autres employés que réclame la multi- 
tude des afTaires' qu'il dirige. Le référendaire pour 
l'expédition ecclésiastique doit être prêtre. 

A la tête de l'expédition des finances est M. de 
Haartman, l'homme, sans contredit, de toute la 
Finlande qui a le plus d'activité et de puissance 
administrative. C'est lui qui dirige toutes les opé- 
rations du sénat , qui préside à toutes les mesures 
gouvernementales; c'est lui,en un mot,qui est l'âme 
politique du grand duché de Finlande. Quelques- 
uns l'appellent Monsieur le Grand. Certes , ce sur- 
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ïhom peut lui rester, mais sans ironie ni antiphrase. 
M.Charles de Walleen, jurisconsulte savant, 
tient la charge de procureur. Cette charge, sans 
appartenir essentiellement au sénat , y est cepen- 
dant intimement liée, et en fait le complément 
nécessaire. D'après Finstruction impériale du 
12 février 1812, les attributions du procureur 
consistent à assister le général gouverneur dans 
rinspection des choses qui concernent le droit du 
pays ; à veiller au maintien des lois , instructions , 
ordonnances, et à la conservation pour tous des pri- 
vilèges acquis. Le procureur ne reçoit d'ordre que 
du général gouverneur. Il suit, autant que ses 
autres devoirs le permettent, les délibérations du 
sénat, examinant avec attention si elles sont con- 
duites d'après les lois. Il lit et censure les proto- 
coles, et, malgré qu'il n'ait point voix dans le 
conseil, il a cependant la faculté, lorsqu'il ne 
partage point le sentiment du sénat, de manifester 
par écrit son avis particulier. Il est vrai que la pro- 
testation du procureur ne peut arrêter l'exécution 
d'une décision déjà prise. Toutefois, s'il arrivait 
que le général gouverneur dans l'exercice de sa 
charge ou le sénat dans ses délibérations eussent 
outrepassé les lois, alors il y aurait obligation pour 
lui de faire opposition et de déclarer ce qu'il y a eu 
d'illégal dans leur conduite ; et dans le cas où son 
opposition ne serait point respectée, il pourrait en 
appeler directement à l'empereur. Certes, il y a 
une bien grande force de répression dans cette 
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institution. Le procureur doit aussi eocamineir, 
d'après les lois , les affaires qui lui sont soumises 
par le général gouyerneur, le sénat ou les autres 
autorités; c'est à lui qu'appartient de voir les 
cpn^ptes rendus des cours de justice du pays , de 
recenser les arrêts vicieux ; de pourvoir à l'en- 
tretien et au soin des prisons , à la libération 
des prisonniers, quand le temps de leur peine est 
expiré, etc. Le procureur a un substitut qui l'aide 
dans ses fonctions , et qui le remplace au besoin ; 
il a de plus une chancellerie et une expédition par* 
ticulière au sénat. 

Lesénat possède à Helsingfors un vaste palais, où 
se trouvent les bureaux des diverses expéditions. 
La salle des séances est magnifique. Aux deux extré* 
mités six colonnes de marbre soutiennent une 
cprniche qui se prolonge tout le long de la salle, 
et dans laquelle sont sculptés, à distances égales, 
huit médaillons gravés a\a armes de^ huit gouver- 
nements de Finlande. Au milieu est une grande 
table carrée couverte d'un tapis vert devant laquelle 
sont plçfcés les seize, fauteuils des sénateurs», et celui 
du général gouverneur. Au fond de la salle, s'élève 
un trône sur lequel siégeait autrefois Pierre I***, 
Vempereur Nicolas en a doté la Finlande; l'auto- 
crate peut seul s'y asseoir. On monte par trois grist* 
dins jusqu'au fauteuil, dont chaque bras se termine 
p^r une tête d'aigle tenant dans son bec une boule ; 
le fpnd est en velours cramoisi ; on y voit l'aigle russe 
couronné , brodé en or^ et au-dessovs de l'aigle le 
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dnflEre de Perapwenr Nîcak» P% N ; lebald^ûjiiiii est 
aussi en velours cramoisi, avec franges à houppes 
d'or* Ce trône et cette salle des séances sénatoriales 
offrent un coup d'œil des plus imposants. 

Nous avons parlé des huit gouvernements de 
Finlan(te. Telle est en effet la division du pays. A 
la tête de chaque gouvernement est un chef ou 
gouverneur, doût les fonctions sont encore les 
mêmes aujourd'hui qu'elles avaient été établies 
par rinstriiction sliédoise du 4 novembre 1734. 
Suivant cette instruction, le gouverneur a, dans 
toute rétendue de son district, l'administration dé- 
politique et d'économie et la puissance executive ; 
il veille aux droits de la couronne et à ceux des 
particuliers ; il promulgue les édits impériaux et 
les fait exécuter ; il inspecte les domaines de 
rétàt et prend soin que la culture n'en soit point 
négligée ; à cet effet , il peut y établir , à volonté , 
de nouveaux fermiers , mais en ayant égard toirte- 
fois aux enfants des premiers tenanciers; il peut 
donner congé au cultivateur paresseux ; enfin il a 
droit de fixer lui-même en combien de lots doivent 
frite divisées les terres de la couronne. 

Le gouverneur fait mettre en caisse les revenus 
directs de l'état, et en dirige l'emploi suivant le* 
règlements. Il a sous sa garde les maisons de cor<^ 
rections et les prisons, de môme que les entrepôtéi 
les^ ponts et chaussées. Le gouverneur, sans s'im^ 
miacer directement dans les affaires de la justice , 
doit veiller cependant à ce qu'elles soient conduites 
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d'après les lois , et en cas dlnfraction de la part 
des juges locaux, il en instruit la cour d'assises. 
S'il se commet un de ces crimes qui exigent 
prompte justice, le gouverneur en prévient le juge 
du district, lequel est obligé de mettre la plus 
grande célérité possible à faire droit à sa notifica- 
tion. Les affaires ecclésiastiques ne sont point du 
ressort du gouverneur; toutefois, suivant le texte 
de l'instruction déjà citée , il doit pourvoir à tout 
ce qui peut contribuer à la gloire de Dieu et aux 
convenances du culte ; ce qu'il fait par le moyen 
de l'évoque et de son chapitre. Le gouverneur vient 
immédiatement après le général gouverneur et le 
département d'économie du sénat 

Dans les provinces de la Finlande, de même que 
dans celles de la Suède, le gouverneur a sa chan- 
cellerie particulière et tous les officiers nécessaires 
pour l'aider dans ses fonctions. 

Chaque gouvernement est divisé en districts on 
bailliages (Hàrader ejler Fôgderier) , dont le] chef, 
appelé bailli de la couronne (Kronofogde), a juridic- 
tion sur la police , l'ordre et l'économie du pays ; 
possède le pouvoir exécutif, perçoit, d'après les 
contrôles du district, les impôts ordinaires de 
l'État, et a dans chaque paroisse un sergent de 
baiUiage {l(m$man) qui lui sert de commissaire de 
police et d'exécution. Les gouvernements de Ny* 
land et de Saint-Michel sont divisés en quatre 
districts ou bailliages, celui d'Àbo en dix, cdui 
4e Wiborg m huit; çm^ de Tftvastebus» de Kuopio, 
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de Wasa, d'Uleàborg, en cinq. On compte par con- 
séquent quarante^six districts ou bailliages dans 
toute rétendue du grand-duché de Finlande. 

Dans les villes, les affaires de police et d'écono- 
mie ne sont point non plus gérées immédiatement 
par le gouverneur ; elles sont confiées à un bourg- 
mestre, dépendant de lui; dans les villes de moindre 
importance, ce même bourgmestre administre 
aussi la justice. A Helsingfors, Àbo et Wiborg, il y 
a deux bourgmestres, dont l'un est préposé aux 
choses de la justice , l'autre à celles de la police et 
de l'économie. Ces trois villes ont en outre un 
maître de police particulier. 

La haute inspection sur l'ordre public et l'ob* 
servation des lois est confiée, dans les villes comme 
dans les campagnes, à un fiscal, qui a droit d'ad- 
monestation et de réprimande sur les infracteurs. 

Une administration d'une haute importance-, 
dans le duché de Finlande, est celle du cadastre. 
On compte dans tout le pays quatre-vingt-trois 
géomètres ordinaires , dont cinq dans le Nyland, 
neuf à Àbo, septà Tavastehus, seize à Wiborg, onze 
à Saint-Michel et à Kuopîo, quatorze à Wasa, 
et dix à Uleâborg. Le cadastre travaille à tever 
les plans des diverses localités, et à en dresser tes 
cartes les plus complètes. Toutes les opérations 
sont soumises à une direction générale établie à 
Helsingfors, dont M. le conseiller d'État, Jean de 
Bergenheim , est actuellement le chef. Sous l'in- 
fluence de cet hcHiime habile et plein d'activité , 
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le cadastre de Fiûlajide rend à la statistique du 
pays des services émiaents, en. même temps qu'il 
s'illustre lui-même par des chefs-d'oeuvre, qui font 
l'admiration de tous les connaisseurs» 

Les contributions directes ou indirectes sont con- 
nues en Finlande , dont elles constituent le revenu 
public. Les premières se prélèvent soit sur les pro- 
priétés foncières, soit sur les titres d'anoblissement, 
soit sur les personnes. Les secondes affectent les 
douanes , les postes , les droits de timbre (ces der'- 
niers viennent d'être considérablement augmentés)^ 
l'eau- de-vie ; elles comprennent aussi les valeurs 
éventuelles, parmi lesquelles il faut compter les 
amendes imposées par la couronne. Depuis 18&0, 
on a séparé de la caisse générale les fonds parti- 
culiers destinés à l'entretien des troupes et de tout 
ce qui concerne le service militaire. Ces fonds 
viennent de sources à eux spécialement affectées. 
Eu 18d6, le revenu de la caisse générale de Finlande 
montait à â,/ii9,392 roubles assignat 53 kopecks; 
et celui de sa caisse militaire à 1,552,546 roubles 
28 kopecks. Ce revenu est grand poiur le pays, et 
d'autant plus suffisant à ses nécessités qu'il n'en 
sort presque rien au dehors. Du reste, au lieu dft 
diminuer, il croît chaque année : en 18&0, la caisse 
générale a perçu 2,009,403 roubles argent, c'est- 
à-dire 7,032,910 roubles assignats, 50 kopecks. 

Le 30 novembre 1811, une banque fttt fondée e» 
Finlande souslenomidebaaquedecbange»depi^et 
de dépôt {^àxel làm wh depaiitmê i^Miçir) • EUe a pour 
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but de faire circuler PargeEtdans le pays, soit ea em- 
prantant sans intérêt les capitaux qui dorment, soit 
en prêtant aux citoyens qui sont dans le besoin, et 
en exerçant diverses opérations financières; due 
.<e propose aussi de soutenir et d'encourager le pro- 
grès de l'agriculture, du commerce et de l'induê- 
trie ; d'aider les associations dans l'entreprise des 
édifices publics , enfin d'assurer à l'argent du pays 
une existence sûre et profitable. Cette banque £ut 
tondée dans l'origine avec deux millions pris sur 
le reVi^Êiu du pays ; mais depuis elle a merveiUeu- 
-sement progressé, et elle se trouve aujourd'hui 
assez solidement constituée pour être à Tépneuve 
de toute crise financière possible. 

Le département de la justice, au sénat de Biat- 
.lande, a sous sa dépendance, dans l'intérieur du 
pays, trois cours supérieures. Une à Abo, fondée par 
le roi Gustave II Adolphe en 1623; une à Wasa, par. 
Ib roi Gustave III ®q 1776, une à Wiborg, par l'em- 
-pepenr Nicolas en 18S9* 

La cour d'Àbo est composée d*un président, 
d^un vice-)}résideBt, de âx conseillers, de sept as- 
-Msseurs, d'un secrétaire et d'un avocat fiscal. La 
-cour de Wasa n'a qu'un président, trois conseillers 
«t quatre assesseurs ; celle de Wiborg un prési- 
-deot, quatre conseillers, six assesseurs. Outre ees 
offîders principaux , chaque cour possède encore 
.un persôimel considérable attaché à son service. 

Ces trois cours supérieures ont juridiction sur 
toutes les cours inférieures du pays, et oontpûleûit 
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leurs arrêts. C'est pourquoi , eu égard à cette juri- 
diction, le pays est divisé en trois parties : la partie 
de l'ouest renfermant les gouvernements d'Abc , 
du Nyland, de Tavastehus, régis par la cour d'Abc; 
la partie de l'est composée des gouvernements de 
Wiborg, Saint-Michel et Kuopio, régis par la cour 
de Wiborg; enfin la partie du nord, oii se trouvent 
les deux gouvernements de Wasa et Uleâborg , 
soumis à la cour de Wasa. 

Dans les campagnes , l'administration de la jus- 
tice en matière civile appartient au lagman, 
lequel dépend immédiatement des cours supé- 
rieures. Il visite chaque année tous les villages 
de son district, et y juge les causes qu'on lui pré- 
sente. Le lagman est assisté d'un jury composé de 
douze membres choisis par les paysans du district. 
Si dans une décision judiciaire , le la^nan a contre 
lui tout son jury, c'est ce dernier qui l'emporte et 
dont le sentiment est adopté ; mais, si au contraire, 
le lagman a pour lui une seule voix, c'est son sen- 
timent qui prévaut. 

Après le tribunal du lagman vient celui du 
bailli j dont le jury, composé aussi de douze mem- 
bres, est dans les mêmes conditions que le précé- 
dent. Le bailli juge, en première instance, les 
causes civiles et criminelles de son district ; mais 
s'il s'agit d'un crime capital, il soumet sa sentence 
à la cour supérieure , et quant aux affisdres civiles , 
sauf quelques exceptions, le pourvoi s'en fait auprès 
du lagman. 
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Dans les villes, la justice-est admioistrée par un 
conseil juklieiaire composé d'un ou de deux bour^ 
mestres, et d'un nombre de conseillers choisis pur 
eux, et proportionnel à la grandeur delà ville. Los 
villes les plus considérables ont en outre des tri- 
bunaux inférieurs (kàmners-ratter) , dont les arrête 
sont révisibles par le conseil judiciaire. Chaque 
kàmners-^âlt est composé d'un juge, qui en est le 
président, et de quelques assesseurs, choisis dans 
le pays, par le bourgmestre. Les petites villes ont 
au lieu de bourgmestre et de conseil judiciaire, un 
officier d'ordre pnblic {Ordnmgsman) , dép^idant 
du tribunal du district. 

On compte dans toute la Finlande sept tribunaux 
de lagman, quarante-sept de district ou bailliage, 
vingt-sept conseils judiciaires, neuf kànmers-^àUer^ 
et quatre officialités d'ordre public. Comme tous, 
soit médiatement, soit immédiatement, dépendent 
des trois cours d'assises supérieures , ils sont divi- 
sés, dans le pays, suivant les proportions exigées 
par cette triple juridiction. - 

Le Code dvil et criminel qui régit actoellemeiit 
la Finlande est le même qui, dans la diète de ITM» 
fut déclaré par Frédéric r% code du royaume dé 
Suède, y compris tous les arrêts et ordonnances 
promulgués dans le même royaume jusqu'à l'an- 
née 1 807. La réunion de la Finlande et de la Him* 
sie n'a rien changé à cette législation, mais elle y 
ajouie, suivant les nécessités de la nouvelle admi- 
nistration^ de nouvelles {M^escriptionsi émaaées d^ 
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l'autorité impériale; que Ton recueille w fur et à 
-mesure, par ordre chronologique. Indépendam- 
mçnt de cette collection particulière, une commis- 
siona été nommée, en 1835, par Tempereur Nicolas, 
4 Feffet de rechercher et de réunir dans un ensem- 
ble systématique toutes les lois qui ont été et sont 
encore en vigueur dans la Finlande, de manière à 
'former un code complet et offidel. A la tête de cette 
commission est M^ de Waileen, procureur auprès 
ni» sénat; il en dirige les travaux avec une intégrité 
3évère et une pro&>nde intelligence, mais on pour«- 
tMt défifirer peut-être qu'il accélér&t davantage la 
publication de leurs résultats. 

Les peines ordinaires qu'inflige la justice finlan- 
/iaise, sont : l'amende pécuniaire, les travaux for* 
ûés, la prison simple, la prison au pain et à Teau, 
l.'iiiE^nde honorable ou la pénitence publique, la 
privation des droits de citoyen, rinfaimie, les 
châtiments corporels, la mort Cette dernière peine 
est appliquée au blasi^me prémédité contre Bieu, 
à la sorcellerie, quand elle nuit à autrui, dans sa 
1^ ou éàBB ses }>i6n6, à la trahison, à Finjure ccHrtre 
Tttâpereur, rimpâratriœ et Théritier présomptif, 
à la rébellion, aux faux monnayeurs, aux bigames, 
wx sodontistes, aux assassias. 
i Quand oa lit ujae pareille législation, ne seanble^ 
tf4l pm qu'on se trouve m plein moyen &ge ? Tel est 
^U'fiiSet le sort de loes pays du nord, qui ont moins 
BÉarchéquenous^de conserver beaucoup des choses 
passées* Du fissle^ la sévérilô de l'eiésution od ré^ 
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pond pioifitt id k celle de la théorie» La peiue de 
mort ne ^'inflige plus eu Fiolaode qu'à celui qui 
meaace la paix de Ti^t» la sûreté du ixône, ou 
qui se rend coupable du crime de lèse-majesté^ 
Dans tous les autres cas, la loi porte, il est vrai» 
son arrêt, mais cet arrêt est commué par l'empe- 
reur, qui a remplacé le fer du bourreau par le tra- 
vail de& mines en Sibérie. Toutefois, avant de partir^ 
le condamné subit la peine du châtiment corporel^ 
accomplit la péi?itence publique, et est dépouillé 
de tpusi ses droits de citoyen. Il est à reijaarquw 
que les hommes seuls vont en Sibérie ; les fçmme^ 
sont envoyées dans les maisons de correction du 
pays. Les grands criminels, non condamnés à ipoft 
mais aux travaux perpétuels, sout la plupart mféi> 
mé^ dans des prisons où le système cellulaire leur 
est appliqué dans toutes ses rigueurs^ U en est 
d'autres pour lesquels les travaux des mines de.Si^ 
bérie so9;it remplacés par des travaux faits dans ji^e 
pays. Depuis la déclaration impériale de 1820, Sii- 
x:une exécution à mort n'a eu lieu en Finlande ; çt 
^ l'on consulte les statistiques on trouve qœ le 
Aipmbire des crimes et des condamnations graves 
est minime eu égard à la population du pays. 

Nous avons parlé jusqu'à présent du sénat, et en 
général, de toute la constitution administrative, et 
judiciaire de la Fijalande ; nous dirons maintenant 
quelque chose de la division de ses habitants rela- 
tivement aux diètes ou assemblées générales, du 
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Goiniue" elles suivent les mêmes lois que celles 
de Suède, elles comprennent les quatre ordres sui- 
vants : la noblesse, le clergé, la bourgeoisie et 
l'ordre des paysans ; ainsi les habitants de la Fin- 
lande se divisent en nobles, prêtres, bourgeois et 
paysans. 

Autrefois la noblesse finlandaise, confondue avec 
la noblesse suédoise, se réunissait avec elle dans un 
même palais héraldique [Riddarhus). En 1816, elles 
se séparèrent. La noblesse finlandaise se partage 
en comtes, barons et simples nobles. Les comtes et 
lés barons forment ce qu'on appelle la classe des 
seigneurs ; depuis 1816, neuf familles de comtes et 
trente-trois familles de barons ont été inscrites sur 
le livre héraldique de la Finlande, mais déjà deux 
de ces dernières sont éteintes. Les simples nobles 
comprennent les chevaliers et les gentilshommes. 
Sur deux cent neuf familles introduites dans leur 
classe depuis 1816, seize ont déjà cesser d'exister. 
Là nouvelle noblesse de Finlande se compose donc 
de neuf familles de comtes, de trente et une fa- 
milles de barons et de cent quatre-vingt-treize fa- 
milles de simples nobles. Somme toute, de deux 
cent trente-trois familles. 

La conquête russe n'a enlevé à la noblesse fin- 
landaise aucun des privilèges qui lui étaient accor- 
dés par la loi suédoise (1), et a conservé dans toute 

(1) Voici rétat des droits et privilèges dont jouissent tous les 
habitants de la Finlande, tels quMls ont été fixés par les aneieunes 
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son intégrité la déclaration du 16 octobre 17S8, par 
laquelle ces jn^iviléges ont été fixés et sanctionnés. 

lais suédoises, surtout par la constitiition de 1772 ; puis par Pacte 
de sûreté et d^union de 1789; puis par le manifeste de l'empereur. 
Alexandre du 15 mars 1807; puis enfln par celui de Fempereur 
Nicolas du 12 décembre 1825. 

I. Relativement à la liberté des persennes : l"" Chaque eiitoyeii 
de Finlande est personoellement libre, et nulle violence ne peut lui 
être faite, soit dans sa vie, soit dans son honnenr , soit dans son 
corps , avant qu'il n'ait été convaincu et jugé par la loi ; 2** il ne 
peut être traduit que devant un tribunal légal et jugé d'après les 
lois en vigueur ; S<* nul ne peut le jeter en prison ou le privée do 
sa liberté , à moins qu'il n'ait été convaincu de crime capital , ou 
que le juge, suivant les lois et la constitution du pays, ne trouve 
équitable de s'assurer de sa personne, ou encore que lui-même ne 
soit pris en faute ou en flagrant délit , en matière qui entraîne con- 
damnation h mort ; 4* chaque prisonnier doit être ^adiiit promp- 
tement. devant le tribunal qui doit juger sa cause, et Ton doit 
veiller à ce qu'il ne soit point retenu en prison après l'eipiration 
de sa peine. 

II. Relativement aux propriétés. Nul citoyen de Finlande ne peut 
être violé dans ses biens, soit qu'ils soient ouverts, soit qu'ils^'soielat 
£smiés, avant d'avoir été soumis à un jugem^t. 

III. Relativement à la religion et à la liberté de conscience. La 
Finlande donne liberté à toutes les sectes chrétiennes , mais la 
doctrine évangélique de Luther est regardée comme la religion du 
pays, et confère seule à ses fidèles la jouissance des droits et 
privilèges des citoyens; toutefois depuis l'année 1741 les réfonnés, 
et depuis l'anafe 1827, les grecs-russes se trouvent sur le môme 
pied d'égalité politique que les luthériens. Malgré la haute tolé^ 
rance que la Finlande accorde aux sectes chrétiennes , il n'en est 
pas moins établi que cdui qui, né et élevé dans la religion du 
pays, passe à une autre religion, perd tous ses droits de citoyen , 
sans- conserver même celui d'héritage. Lesenfantsissus de mariages 
mixtes doivent, suivant Tordonnance impériale du 20 mars 1812 , 
être baptisés et élevés dans lafoi de leur père. 



Ainsi la noblesse flntandaise est ei[6itapte de fow 
droits et impôts parsonneis auxquels sont astreints 
les bourgeois et les paysans ; elle a le droit de pos- 
séder des terrés dites de franc-alleu, c'est-à-dire 
libres de toute charge fiscale ; terres qu'une per- 
sonne non noble ne peut avoir en sa propriété, h 
moins d'une cession consentie par un concurrent 
noble, et d'une permission spéciale du gouverne- 
ment. Dans une cause majeure, la noblesse ne peut 
être traduite que devant une cour d'assises supé- 
rieure; enfin 9 elle a droit d'envoyer à la diète cha- 



IV. Relativement au droit de pétition. Chaque citoyen a la&culté 
de s^adresser à Tempereur , dans une humble supplique, non*seu« 
lement pour lea choses particulières qui le concernent, mais encoie 
pour celles qui regardent le bien public. Cependant ces suppUques 
ne doivent point être envoyées directement à Tempereur, mais 
au sénat, qui se charge lui-même de les transmettre. 
: V. Relativement aux emplois. Les seuls citoyens de Finlande 
qui appartiennent aux religions luthérienne, réformée et grec- 
que-russe, peuvent occuper des emplois dans le pays; et quant 
à leur promotion, on a plutôt égard k la capacité et aux services 
vendus, qu'à la naissance et à la position. Les promotions se font 
d^ trois manières : Immédiatement par Tempereur, s'il s'agit 
d'emiplois siipwieurs civils et militaires au-dessus du grade de 
lieutenant - général ; par Tempereur encore, mais seulemest 
pajrmi trois candidats présentés par les autorités on les eottéges; 
enfin par les autorités supérieures. Tous les juges en activité de 
service sont inamovibles et ne peuvent être destitués que par 
une sent^ce légale. Cette même inamovibilité appartient à tous les 
autres employés , excepté à ceux. qui occupent les grandes plaeei 
deTétat; ceux-ci dépendent immédiatement de rempereur, qui 
peilt, de saparopre autorité, les destituer, dès le moment qu'ils lui 
paraissent indignes de sa conûanoe. 
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Clin des chefs de 9^s famUloB^ et par rcoiiséqifeat de, 
prendre part à la législation du pays. 

L'ordre du clergé se compose des prêtres qui. 
desservent les églises, de leurs divers coadjuteurs^ 
et, en général « de tous ceux qui enseignent dans 
les écoles et dans l'université, conjointement avec 
leurs familles. Les privil^es particuliers à cet or- 
dre ont^été fixés, le même jour que celui de la no- 
blesse. Il est exempt d'impôts fonciers et de l^ 
plupart des charges qui pèsent sur les bourgeois et 
les p&ysans ; il nomme lui-même ses propres çhefS|, 
ses évoques et ses députés pour la diète, à laquelle, 
les évoques participent de droit. . 

La Finlande possède trente et une villes, dont les^ 
unes appelées gtapelsta4er, s'occupent de préférence 
du commerce d'exportation et d'importation, et 
les autres, appelées upp&tddert du commerce inté*< 
rieur et indigène. Ces villes sont habitées par le§ 
bourgeois. En 1 789, ils obtinrent 4u roi Gustave lïJi 
UU édit portant qu'à l'avenir tout privilège ou mo; 
nopole, pour quelque branche de commerce Qi^ 
d'industrie que ce çpit seyait anéanti, et qu^.libr^ 
cqncurrentfp serait ouverte ^ tous ; ils obtinrent de 
plus quetQutes les adjudications de la courco^mf^ 
seraient faites aux enchères, afin de donner ainçi 
aux bourgeois l'occasion de prendre part aux eur 
trpprises publiques. A la tête des artisans est jujp 
chef qui règle tout ce qui concerne les métiers, 
C'est aux bourgeois qu'il appartient de nommer lo^ 
bourgmestres des villes, et tpuS. les .officiers ,mwlr 
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cîpaiix îûférieiirs ; c'est à eux de taxer, pour le fisc, 
les membres de leur ordre ; ils ont aussi le droit de 
gouverner eux-mêmes la caisse de la ville, et enfin 
d'envoyer des députés à la diète. 

Les paysans se divisent en trois classes : les 
paysans de la couronne {krono-ifônder)^ les paysans 
francs {fràlser-bônder), et les paysans tenanciers 
(sfcatte-bonder). Le paysan de la couronne pçye um 
rente fixée par la loi pour le bien de l'État {hemman) 
qu'il possède, et il a la garantie que ce bien passera 
à ses héritiers, pourvu quMl le cultive avec soin et 
qu'il en acquitte exactement la rente. Il peut 
même en devenir lui-même propriétaire, en payant 
en une seule fois la rente de trois années. Le paysan 
franc est astreint à remplir les conditions du con- 
trat qu'il a fait avec le propriétaire de la terre qu'il 
administre. Mais, en tout le reste, il jouit des 
lùêmes droits et libertés que le bourgeois des villes. 
Il peut aussi, comme le paysan de la couronne, de- 
venir propriétaire de V hemman qui lui est confié, 
inaîs il ne perd point pour cela sa condition de 
t)aysati franc. Le paysan tenancier tient le bien 
qu'il possède, soit de la couronne, soit d^un paysan 
franc, qui en avait fait l'acquisition ; il exerce sur 
lui tous les droits d'un propriétaire, en sorte qu'il 
peut en disposer comme il lui plaît, soit par vente, 
s'oit par testament, soit par tout autre acte; mais, 
dans tous les cas, il doit payer à la coui^onne ou au 
Jiaysan franc la rente convenue lors de l'accepta- 
lion du bien. Quand une fois la rente d'un hemumn 
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a été fixée, soit pour le paysan tenancier, soit aussi 
pour le paysan franc, elle ne peut, quoi qu'il ar- 
rive, ni être augmentée, ni être diminuée. 

De 1825 à 1835, dans toute l'étendue du grand 
duché de Finlande, dix-huit cent trente hemman 
de la couronne sont devenus la propriété de ceux 
qui les cultivaient, par le payement en une seule 
fois de la rente de trois années ; en sorte qu'il y a 
eu pour la couronne une réalisation de cinquante- 
deux mille sept cent vingt roubles assignats. 

Les paysans jouissent du droit de porter libre- 
ment dans tout le pays et de vendre les produits 
de leurs terres et ceux de leur industrie ; ils peu- 
vent même les porter hors des frontières, et se ser- 
vir, pour leurs voyages, de leurs propres bateaux. 

Les paysans de la couronne et les paysans tenan- 
ciers composent le quatrième ordre de l'État, et 
envoient des députés à la diète, un par chaque dis- 
trict. Les droits des paysans datent des temps les 
plus reculés, mais ils ont été renouvelés, en 1789, 
par le roi Gustave IIL 



m 



C'est en l'année 1156 que commença, pour la 
Finlande, la prédication de l'Évangile. Erik le Saint, 
roi de Suède, s'y rendit à la tête d'une puissante 
armée, accompagné de l'évêque saint Henri et de 
plusieurs autres missionnaires. Mais , comnie nous 
l l'avons dit au commencement de cet ouvrage , la 
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conversion des Finnois marcha avec lenteur ; Erik 
fut obligé de laisser à ses successeurs son œuvre 
inachevée, et même, lorsqu'elle parut conduite à sa 
perfection, elle manqua de cette stabilité fondamen- 
tale qui assure la durée des choses , car elle avait 
été le triomphe du glaive plutôt que celui de la 
conviction. 

Cependant, ces temps primitifs de lumière évan- 
gélique ont laissé aux Finnois des souvenirs qu'ils 
ne sauraient oublier, et des monuments qu'ils con- 
servent avec amour. Près de la ville d'Àbo , dans 
un lieu appelé Kuppis, on montre une fontaine où 
saint Henri baptisait le peuple , appelée encore au- 
aujourd'hui fontaine de saint Henri. Dans la paroisse 
de Naupis on conserve une chaumière dans imjuelle 
saint Henri prêchait; et l'on voit au village de 
Ylistero une grange où le missionnaire réunissait 
le peuple pour le catéchiser; cette grange, d'après 
une décision des autorités du pays , va être entou- 
rée d'une muraille de briques. Le peuple raconte 
aussi, au sujet de son premier évoque, de tou- 
chantes légendes. « Quelque temps après qu'il eut 
» été assassiné par le méchant Lalli , deux paysans 
» traversaient dans une petite barque le marais 
» de Kjulo , où le meurtre avait été commis. L'un 
» d'eux était aveugle ; l'autre aperçut un corbeau 
» qui planait sur un glaçon flottant ; en poussant 
>) des cris sinistres ; il s'approcha et vit sur le glaçon 
» un doigt humain sanglant. Aussitôt de s'exclamer 
i> et de montrer à son camarade, dont il oubliait la 
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» cécité, ce qu'il voyait» Soudain celui^i ouvrit les 
» yeux et recouvra la vue, » La mitre de Tévêque 
Henri et un doigt coupé entouré d'un anneau 
forment les armes du chapitre actuel d'Àbo. 

Le catholicisme n'eut en Finlande qu'un règne 
éphémère ; Gustave Wasa l'en chassa avec son 
glaive de bourreau , et y substitua l'Évangile de 
Luther, Depuis ce temps, la réforme du mdne 
apostat règne en paix dans ce pays et y constitue 
la religion nc^tionale. 

Jusqu'à cette époque (1554) la Finlande n'avait 
eu qu'un siège épiscopal établi à Àbo ; le monarque 
réformateur lui en tlonna un second qu'il fixa j^ 
Wiborg, Mais lorsque par la paix de Nystad , une 
partie du gouvernement de Wiborg se trouva réunie 
à la Russie, l'évêché de cette ville fut transféré k 
Borgà, où il est encore aujourd'hui, 

La Finlande possède 1,400,000 habitants : de ce 
nombre, 4,350,000 sont attachés à la foi luthé- 
rienne. Voici en quoi consiste le régime ecclésias- 
tique qui le^ gouverne. 

L'empereur de Russie est le chef suprême de 
l'Église : il nomme les évoques et les pasteurs des 
paroisses de première classe qu'il choisit parmi les 
trois candidats qui lui sont proposés. Les pasteurs 
de classe inférieure , les chapelains et sacristains 
sont nommés par les habitants des paroisses. 

En 1811, lorsque l'empereur Alexandre réunit 
de nouveau le gouvernement de Wiborg au reste de 
la Finlande, il établit deux consistoires, dont l'un 
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àWîborg, l'autre à Fredrikshamn, qui, sous la pré- 
sidence d'un doyen, mais en dépendance de l'in- 
spection du collège de justice de Pétersbourg, de- 
vaient régir les affaires ecclésiastiques du gouver- 
nement. Ces deux consistoires n'existent plus au- 
jourd'hui ; ils ont cédé leurs fonctions à l'évêque 
et au chapitre de Borgâ. 

Ainsi l'administration de l'Église luthérienne de 
la Finlande est confiée maintenant, sous la direc- 
tion suprême du chef de l'empire, à deux évêques 
ou plutôt à un archevêque (1) et à un évêque, le 
premier résidant à Àbo , le second à Borgô , assistés 
chacun de leur chapitre respectif, 

L'évêché finlandais se divise en doyennés, en 
cures de paroisses, en églises métropolitaines, en 
succursales et en chapelles. La plupart des pa- 
roisses sont desservies par un pasteur et un chape- 
lain. Mais le pasteur s'adjoint d'ordinaire un sacris- 
tain pour l'aider dans ses fonctions curiales. Ce 
n'est que dans les plus grandes paroisses qu'il peut 
y avoir un pasteur et deux chapelains, ou à défaut 
d'un second chapelain un vicaire. Les prêtres sont 
payés immédiatement par les paroisses , mais les 
honoraires de leurs auxiliaires sont à leur charge. 

L'état du clergé est considérable en Finlande. 
On compte pour le seul diocèse d'Àbo jusqu'à 
250 prêtres et 200 sacristains. Il se recrute parmi 

(1) L'évêché d'Abo fut érigé en archevêché, par Tempereur 
Alexandre , le 2? octobre 1817f 



I 
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la jeunesse des campagnes et surtout parmi les fils 
de prêtres. 

Les églises datent presque toutes des temps 
catholiques ; leur intérieur est vide comme tous les 
temples luthériens ; à l'extérieur, leur architecture 
n'offre de remarquable que la tour du beffroi, sépa- 
rée du bâtiment principal. Les églises des villes 
sont d'ordinaire construites en pierre ; les campa- 
gnes se contentent d'églises en bois. La Finlande 
possède environ 600 églises, dont deux, savoir 
celles d'Âbo et de Borga, ont le titre de cathédrales. 

La confession luthérienne de la Finlande est ba- 
sée sur les statuts publiés, en 1686, par Charles XL 
Mais le progrès des choses ayant créé des besoins 
nouveaux, on a établi à Àbo un comité chargé de 
remplacer les statuts vieillis par un code plus en 
rapport avec le temps. Ce comité travaille sous la 
présidence de l'archevêque. Outre ce comité supé- 
rieur, il en existe encore à Àbo trois autres, qui 
s'emploient, le premier à la rédaction d'un nou- 
veau catéchisme, le second à la composition d'un 
nouveau livre d'église, le troisième à celle d'un 
nouveau psautier finnois. Àbo possède aussi une so- 
ciété biblique, qui a pour but de répandre parmi 
le peuple les Saintes Écritures , traduites , pour la 
première fois , en langue finnoise , en 4642 ; plus, 
une société évangélique , qui s'occupe de la propa- 
gation des bons livres. 

Le luthéranisme, cette religion étrange, qui a 
prétendu concentrer toute l'Église duChristdans un 
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livre, a trouvé dans les habitants de la Finlande des 
adeptes comme il lui en faut ; c'est-à-dire des na- 
tures douces, simples, pacifiques. Le luthéranisme 
a beau dire , les natures fortes , puissantes , propres 
à user avec largeur du libre examen , ne lui con- 
viennent pas dans les masses , du moins il a besoin, 
dans ses adeptes , ou de docilité , ou d'aveuglement, 
ou de fanatisme; ce libre examen qu'il met en 
avant et qu'il déclare être le principe de sa vie de- 
vient au contraire le principe de sa mort dès quMl 
est mis en œuvre. Oui, si le luthéranisme aspire à 
5e constituer, c'est-à-dire se faire société religieuse, 
sanctuaire de croyances , il faut quMl défende à ses 
fidèles d'examiner leur foi, autrement ils se battront 
entre eux, ils s'entre-déchireront , et cette belle 
union de frères qu'il avait rêvée se dispersera 
comme la poussière de la route au souffle de l'o- 
rage, et s'abîmera dans le néant. Sans doute, à sqa 
origine , il déj^oya une étonnante énergie ; il tonna, 
il lança la foudre; et les peuples tremblèrent, et ils 
crurent que puissance lui était donnée, et ils cour- 
bèrent la tête sous son glaive d'acier. Mais à quoi a 
^ervi tout ce fracas? Quelle en était la signification 
profonde ? Je prends le scalpel du libre examen et 
je dissèque jusqu'aux derm^:^s fibres le colosse 
luthérien. Qu'y trouvé-je? peu de chose. D'cd|gîd à 
une grande colère, une envie brûlante d'effacer ^te " 
loi, de briser toute barrière, de bâillonner toute 
autorité, afin de pouvoir enfreindre tout droit , gor- 
ger toute passion^ afficher toute licence. Et ensuite 



SA CONDITION POLITIQUE ET SOCIALE. 359 

quelque nouvelle création, quelque régénération 
sans doute? C'est là, toutefois, le but vers lequel il 
aspirait et qu'il faisait entrevoir au monde. Mais 
quoi ! s'est-il donc arrêté en pleine route, ou l'ombre 
qui m'environne est-elle trop épaisse? Je ne vois 
rien, rien de ses œuvres. Je me trompe. Ses œuvres 
sont grandes et manifestes. Des prêtres sortis du 
monde polluaient le sanctuaire ; il les a arrachés 4» 
sanctuaire, relancés dans le monde, transformés en 
maris. Des moines faisaient l'orgie en plein cloître, 
dormaient sur leurs coffres-forts, s'enfermaient 
dans leurs celliers ; il a brûlé les cloîtres, confisqué 
l'argent des coffres-forts, bu le vin des celliers, 
transformé les moines en maris. Des vierges con- 
sumaient leur jeunesse à prier à l'ombre de cellules 
solitaires, privant ainsi la société d'épouses dé- 
vouées, de mères fécondes ; il a brisé la porte des 
cellules, il en a chassé les vierges, il les a désho* 
norées et puis livrées à des maris. Certes , voilà 
des œuvres et de belles œuvres. Luther appelait 
cela régénérer, réformer l'Église, Il est à croire 
que de cette régénération et de cette réforme lui 
et les sieui^ se trouvaient bien. A quoi bon, après 
cela, parler des changements qu'il a prétendu in* 
troduire dans le culte et dans le dogme ? Ce n'est 
point là la partie sérieuse de son œuvre, dans son 
opinion du moins. Luther avait trop d'esprit pour 
se croire un autre Christ, pour se mettre au-dessus 
de la science de tous l&$ conciles, de tous les Pères 
qm étoient venus avant lui. Sx quelquefc^id de pa^ 
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reiUes idées ont pu être les siennes, elles lui étaient 
inspirées non par la vivacité de son intelligence, 
mais par l'orgueil de son cœur. Et qu'est-ce que 
Forgueil,. qu'une fumée vaine, sombre, qui s'élève 
dans les régions de l'âme et la remplit de ténèbres? 
A la bonne heure, pour les choses de morale, elles 
étaient de sa compétence , il pouvait en aborder la 
réforme. Et certes il n'a pas forfait à l'entreprise; 
mais à tant d'attentats qu'il commettait, il fallait un 
principe, sinon pour l'acquit de sa conscience à lui, 
du moins pour justifier ces attentats aux yeux des 
autres et solliciter leur approbation. Ce principe fut 
le libre examen, c'est-à-dire, la faculté pour chacun 
de se faire sa règle de foi et de conduite. Eh bien , 
ce libre examen est de tous les rêves le plus gigan- 
tesque , le plus chimérique ; à tel point que nous ne 
croyons pas qu'il fût vraiment dans l'idée de Lu- 
ther. Certainement Luther n'eut jamais prêché au 
peuple le droit du libre examen , s'il n'eût été con- 
vaincu de l'impossibilité de le réduire en fait, et 
s'il n'eût compté sur cette impossibilité. Et ceci se 
conçoit. Qui dit libre examen, dit liberté de pen- 
sée, liberté d'opinion; par conséquent, divergence 
de pensée, divergence d'opinion , c'est-à-dire con- 
fusion, discorde, anarchie. Or, comment Luther, 
qui avait pour but d'ériger une société nouvelle 
contre la société catholique, eût-il pu lui donner 
pour base, sciemment et dans son for intérieur, un 
principe essentiellement destructeur de toute so- 
ciété? Cela ne peut être. Si Luther a eu foi dans le 



SA CONDITION POLITIQUE ET SOCIALE. 361 

triomphe de son œuvre, îl faut donc qu'il ait vu dans 
l'avenir le mépris, la négligence pratique qu'on fe- 
rait de son principe, et la survivance, malgré tout, 
de l'autorité des chefs superbes sur le vulgaire sou- 
mis et obéissant. Voilà pourquoi nous disions tout 
à l'heure que le luthéranisme a trouvé, dans le 
peuple finnois, ce peuple si doux, si simple, si pa- 
cifique, des adeptes comme il lui en faut. 

Et, de vrai, le paysan de Finlande s'inquiète peu 
de raisonner sur sa Bible et d'en contrôler les textes. 
11 adore Dieu dans la simplicité de son cœur, va à 
l'église, écoute le prêche, célèbre les dimanches et 
les fêtes, mange la cène; en un mot, il fait toutes 
les pratiques qui constituent la forme du luthérien, 
mais il n'en a point, il n'en aura jamais le fond. 

Ce n'est pas à dire pour cela que le luthéranisme 
n'existe en Finlande qu'à l'état de masque. Non, il 
y possède des adeptes francs et complets. Mais 
ceux-ci ne se rencontrent que dans les hautes ré- 
gions de la société. Et c'est en eux qu'apparaît 
clairement l'impuissance du luthéranisme à créer 
l'ordre et l'harmonie dans les consciences. Nous ne 
dirons que ce que nous avons vu. Nous avons vu 
de grandes, de dignes intelligences souffrir de l'é- 
treinte du principe luthérien jusqu'à crier merci. 
EUes nous ont dit quelquefois, dans l'effusion d'une 
confidence arrachée par le martyre du cœur : « Sâ- 
vez-vous ce que c'est que d'être luthérien?... C'est 
ne savoir ni d'où l'on vient, ni ce qu'on est, ni où 
l'on va. C'est chercher sans cesse la vérité et ne 
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rencontrer jamais que le doute... Qui nous exjdi- 
quera le problème de la vie? Qui étanchera cette 
soif qui nous dévore?... Luther nous a jetés sur une 
mer de tempête... que ne nous a-t-il montré un 
roc. solide où nous puissions fixer l'ancre?... Mais 
non, la tempête nous emporte, et nous suivons la 
vague incertaine, tantôt jusque dans les hauteurs 
du ciel, tantôt jusque dans les profondeurs de l'a- 
bîme ; étrange destinée où l'âme reste seule, isolée 
dans ce monde de douleurs, et ne peut pas même 
trouver le Dieu qui l'y a placée ! » A ces aveux dé- 
chirants, plus d'une fois notre cœur s'est brisé; 
car enfin, les personnes qui nous les faisaient mé- 
ritaient un meilleur sort. Nous les voyions si fran- 
ches, si pleines de sincérité et de candeur; elles 
versaient des larmes rien qu'en prononçant le nom 
de Dieu ; elles avaient l'instinct de la piété, le pres- 
sentiment du vrai ; mais elles en voulaient la cer- 
titude, et le principe de Luther, au lieu de les aider 
à y parvenir, ne faisait que leur créer de nouveaux 
embarras et les en éloigner toujours davantage. 
Comment ne pas succomber à cette lutte? Oui, 
nous avons vu, dans ce pays de Finlande, des âme», 
courbées sous le poids du désespoir, nier Dieu, k 
Providence , toutes les choses d'en haut. En vain 
elles s'enfonçaient dans le sanctuaire de leur reli- 
gion, pour y chercher paix, sécurité, courage ; ce 
sanctuaire leur paraissait vide, nulle voix n'y re- 
tentissait, et ses murs dépouillés ne dcHuiaient aux . 
plaintes des désolés aucun écho» Que restait-il & 
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faire au milieu de telles angoisses ? Ëh ! mon Dieu, 
nous savons assez ce qui se fait L'âme qui ne peut 
trouver le ciel se donne à la terre ; convive, exilée 
du banquet éternel, elle s'asseoit au banquet du 
temps, savoure toutes ses délices, cherchant ainsi 
à tromper sa faim de choses réelles et sérieuses par 
des aliments factices et sans consistance. 

Mais ces faits intérieurs que nous signalons sont 
Tapanage surtout des natures sensibles ; les natures 
fortes agissent autrement, et ces dernières sont, 
nous pouvons le dire, dominantes en Finlande, 
€eDes-là ne perdent point courage au libre examen 
de leur foi; au contraire, la difficulté les aiguil- 
lonne, et elles s'y jettent à plein corps. Mais alors 
qu'arrive-t-il? ce que nous disions tout à l'heure : 
chaque esprit se fait à lui-même son système reli- 
gieux, en sorte que, dans le même pays dévoué à 
ces principes, il y a autant de religions que de tètes 
supérieures. Tel est l'étrange phénomène que pré- 
sente la Finlande ; un docte finnois, avec lequel nous 
nous entretenions un jour sur cette question, nous 
en fit l'aveu sincère. Il est vrai que la Finlande pos- 
sède des consistoires, des chapitres épiscopaux, un 
haut enseignement théologique universitaire. Mais 
que peut tout cela contre le libre examen? Le libre 
examen, par son essence, est roi; certainement les 
esprits d'élite ne briseront point son sceptre ; et pour 
ne parler ici que de cet enseignement théologique 
de l'université finlandaise , nous savons de bonne 
source qu'il y règne en souverain* Donc, ce serait 
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courir après une chimère que de chercher, dans la 
Finlande, hors du peuple qui ne pense point, une 
véritable constitution religieuse. Voyez la haute so- . 
ciété : est-elle assidue à Téglise les jours de diman- 
che et de fôte ? suit-elle les prédications des pas- 
teurs? fréquente-t elle les sacrements? s'acquitte- 
t-elie, en un mot, de tous les devoirs et {H'atiques 
imposés par le rit luthérien? Non , elle a trop de 
bon sens pour ne pas voir dans toutes les mani- 
festations extérieures du luthéranisme une con- 
tradiction flagrante, un démenti formel donné à 
son principe. Elle s'abstient de tout cela, ou si 
quelquefois elle s'y soumet, c'est par habitude de 
famille, ou par convenance, ou par toute autre con- 
sidération indépendante de sa conviction person- 
nelle. Était-ce là seulement ce que se proposait 
Luther en s' armant contre l'Église ? 

Cependant, malgré qu'à l'intérieur des esprits il 
y ait discorde et combat, l'extérieur ne laisse voir 
qu'union et harmonie. Ceci s'appelle sauver les ap- 
parences. Toute nation, quand elle a une religion 
à elle, promulguée, sanctionnée par sa loi, tient à 
cette religion, sinon par lecœur, du moins par poli- 
tique, par amour-propre. Elle la défendra, elle la con- 
servera comme un bien de la patrie ; et le même indi- 
vidu qui, dans le secret du foyer domestique, se riait 
de toute croyance, saluera en public le dieu du 
peuple et fléchira le genou devant son autel. Qu'est- 
ce à dire de ces sortes d'apparences dans le pays de 
Finlande ? C'est que là» plus que partout ailleurs, 
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règne, dans tous les esprits élevés, cette conviction 
profonde, que, dans le sanctuaire de son Ame, 
rhomme peut adorer ce qu'il veut, même ne rien 
adorer du tout; mais que, dès qu'il parait en plein 
soleil et qu'il revêt la solidarité nationale, il doit 
fermer sa conscience individuelle pour se mettre 
en harmonie avec la conscience de la loi et rendre 
hommage à son évangile. Étrange doctrine qu'igno- 
raient les martyrs d'autrefois, mais qu'a inventée 
la politique d'aujourd'hui, qui ne se soucie plus 
de martyrs I 

Du reste, nous ne parlons ici que de ceux qui 
prennent la chose religieuse au sérieux, et qui, 
sous l'égide du principe luthérien, travaillent avec 
bonne foi et courage à la conquête d'une convic- 
tion. Or c'est là, en Finlande, comme en d'autres 
pays, l'infiniment petit nombre. Les préoccupations 
de r administration, la sollicitude des emplois, les 
inquiétudes de l'ambition, les affaires, les plaisirs, 
que d'éléments de distractions ! Ajoutez à cela un 
prosélytisme mort , un culte dépouillé , des prédi- 
cations officielles sans retentissement, et vous com- 
prendrez facilement qu'à moins d'agir sur des na- 
tures exceptionnelles et prédestinées, la pensée 
religieuse ne peut avoir qu'une étreinte languis- 
sante et insensible. 

Et toutefois, il s'élabore, depuis ces derniers 
temps, en Finlande , sous le nom de Piéti$me, un 
mouvement religieux digne de considération. Venue 
de r Allemagne, où déjà elle a vieilli, cette doctrine 
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commence à y envahir les esprits et à y susciter 
d'ardentes polémiques. « A la guerre I à la guerre ! 
s'écrie un de ses champions les plus déclara (i); le 
temps est venu où toute vie semble morte, dû tout 
feu semble éteint , mais où Tétincelle qui dort tou« 
jours dans le foyer peut être dégagée de ses cen- 
dres et allumer un grand incendie. Jeunes gens, 
hommes mûrs, vieillards, accourez; jetez-vous 
dans la mêlée, car il faut secouer le sommeil qui 
engourdit le siècle, et.tirer le glaive contre Pindif- 
férence ! » Le piétisme est donc une véritable réac- 
tion, réaction, comme dit Ingman, contre la philo- 
sophie spéculative, qu'il réduit en vie pratique; 
réaction contre la philosophie idéaliste, qu'il trans* 
forme en réalisme. Suivant le même docteur, c'est 
Jésus-Christ lui-même qui est le premier auteur 
du piétisme, qui l'a inspiré à ses apôtres, à la Ca- 
nanéenne, et qui l'inspire encore aujourd'hui à 
toutes les âmes dont il veut faire ses élues. Saint 
Paul, à son avis, était un grand piétiste, les disci- 
ples d'Ëmmaûs étaient de grands piétistes ; mais le 
plus grand de tous a été le roi David : le roi David 
était un archipiéliste {Erke-Pietist). 

Le piétisme joue dans le luthéranisme à peu près 
le même rôle que le jansénisme joua dans le catho- 
licisme. La douce paix dans le Seigneur, la con- 
fiance dans sa miséricorde, les aspirations filiales 

(1) Jnnu ndgra ord <m Ptetismen y a f. a. te. Ingman. HeK 
fàngîon^ 1843. Brochure ia-i^r • 
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vers le Dieu père des hommes, tous ces sentiments 
inspirés par la loi d'amour, il les réprouve et les 
condamne. Son esprit est un esprit de crainte ; sans 
cesse il tient l'âme enchaînée au pied du tribunal 
de Dieu, il lui montre ses fautes inexpiées, et fait 
gronder autour d'elle le tonnerre de l'éternelle 
vengeance. Au milieu de toutes ces terreurs, le 
pauvre piétiste, éperdu, ne. sait quel parti prendre. 
Si du moins on avait rétabli les couvents, il pour- 
rait s'y réfugier, et là travailler en paix à épurer 
sa vie. Mais non, le piétisme n'a point rétabli les 
couvents. Il n'a laissé à ses adeptes que le monde. 
Or, à ses yeux , le monde est la géhenne infâme , 
le lieu maudit, un sujet d'anathèmes : il réprouve 
comme folles et dangereuses à la sainte union des 
familles toutes ses réunions , soit pour prendre le 
thé , soit pour prendre le café , toutes ses soirées , 
tous ses bals, et jusqu'à ses usages les plus inno- 
cents (1). En revanche, il aifecte l'amour de la soli- 
tude , le silence , les vêtements négligés et sombres , 
une sorte d'apparence monacale. Eh bien , conçoit- 
on ce que devient , parmi les autres hommes , un 
homme ainsi stigmatisé parle piétisme? N'est-ce pas 
un être déplacé, une véritable superfétation sociale, 

(1) « Pietismen bief val i borjan af sin uppkomst, p« alla Cafite-' 
» och*thé-iQoten, alla soireer och danser, pâ alla krogar, i palaW 
» ser och kojor, utskriken som galenskap och en farlig Forvillelse, 
» hvilken hotade upplosa de heligaste familje band och storande 
» in gripe i den moderne Christendoraens fred och sïmja. » Ânnu 
nâgraord.y etc.; p. 7. 
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un monstre qui ne tient ni du monde qu'il déteste, 
ni du cloître qu'il ignore, une créature sans nom? 
Et pourtant le piétisme fait de grands progrès en 
Finlande. Depuis le moment où, selon Texpression 
d'un de ses adeptes, il a fait gronder son tonnerre 
pour rappeler de sa tombe l'orthôdoxisme mort, il 
s'est insinué dans tous les esprits. Les paysans des 
campagnes, les pasteurs des temples, les étudiants 
des universités, les habitants des villes, ont senti 
ses atteintes. A dire vrai, il ne se produit pas dans 
tous avec les mêmes caractères : il en est qui arrê- 
tent par leur simple bon sens les conséquences des 
principes outrés qu'il professe, et qui tfen prennent 
que ce qu'il faut pour la réforme salutaire et raison- 
nable de leur vie. Mais ceux-là sont peu nombreux. 
Sous ce ciel de Finlande, ce ciel de sorciers et de de- 
vins, il y a une incroyable tendance à l'exaltation 
religieuse : là le sv^^edenborgisme, l'illuminisme, le 
mysticisme ont encore plus d'un fidèle ; et il n'est 
pas rare de voir surgir, parmi le peuple des cam- 
pagnes, de ces. fous inspirés qui se disent prophètes, 
et dont les accents brisés imposent à la multitude. 
Le piétisme a donc champ ouvert à son œuvre ; et 
Ton peut dire qu'elle signale parfois d'étranges phé- 
nomènes. Dernièrement, c'était le jour de Noël, un 
pasteur piétiste monte en chaire pour exhorter ses 
ouailles ; tout à coup saisi d'une exaltation déli- 
rante : (( Mes frères , s'écrie-t-il, je vois au milieu de 
vous l'ennemi de tout bien, Satan ; il vient recueillir 
ce qui lui appartient ! Ah ! je vous çn conjure, n'aug- 
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mentez point son trésor... laissez de côté les choses 
de la terre qui sont à lui, et ne vaquez plus qu'aux 
choses du ciel qui sont à Dieu. » Ce mouvement 
oratoire eut son effet ; la plupart des paysans 
le prirent à la lettre , et, de retour chez eux, ils 
laissèrent de côté tous leurs travaux , pour vaquer 
à des lectures pieuses et au chant des cantiques.' 
Des faits plus extraordinaires encore ont eu lieu en 
Finlande; le piétisme y a été jusqu'à produire le 
délire qui donne la mort. Nous emprunterons à ce 
sujet un événement touchant raconté par Rune- 
berg, pasteur luthérien et poète finlandais, dans 
une lettre qu'il suppose écrite par un cultivateur 
fleuriste. Cet événement , ne fût-il qu'imaginaire , 
nous montrerait toujours l'esprit de la secte dont 
nous parlons et nous donnerait des éléments nou- 
veaux pour l'apprécier. 

« C'était un matin. Rosa était de retour. Après 
avoir greffé quelques arbres, je m'étais assis sur le 
rivage de la mer. Rosa vînt se placer à mes côtés. 

))Rosa! m'écriai-je, ah ! te voilà/ Elle se leva et 
me dit bonjour. Je la baisai sur le front et lui pro- 
posai de se mettre au travail. 

» Viens, lui dis-je, nous arroserons les fleurs du 
parterre, car je prévois que le jour sera chaud. » 
Et je m'acheminai vers le parterre, mais je m'aper- 
çus que Rosa ne me suivait point. Je me retournai ; 
mon œil rencontra le sien. Une ineffable douceur 
se reflétait dans son regard, mais en même temps 
il était sombre, effrayant , et la joie ne se peignait 

II. 24 
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point sur w prunelle. Tout à coup eUe éclata en 
8wiglots,.et se jetant à mon cou, elle s'écria : « mon 
père ♦ mon père, est-il donc vrai que tu ^is perdu ! » 
» Un éclair de pressentiment traversa mon âme, 
mais je m'efforçai de ine calmer, et je dis h Rosa : 
« Xu es malade, ma chère enfant; viens te reposer 

un peu! » 
; » Malade, s'écria-t-elle en reculant d'un pas et 

d'un to» de voix fier et triste tout à la fois ; oh ! oui, 
j'ai été malade, mais je suis guérie maintenant. 
Comme vous, j'avais enseveli ma meUleure vie 
dans une poussière qui brille un jour et se dissipe 
le lendemain. Mais j'ai appris à vivre une vie qui 
ne connaît point de changement. Mon père, avez- 
vousjamais pensé à Dieu î» . . 

» Alors je compris ce que j'avais perdu ; mon 
âme s'assombrit, et je fis entendre des paroles de 
colère : « Cache-toi aux yeux du jour, ô fleUi que 
le ver a rongée i tu épanches ton venin sur mon in- 
nocente enfant, tu chasses de mon parterre les 
anges du maUn 1 » Et je ne m'adoucis que lorsque 
Rosa, obéissante, s'achemina vers la maison, Elle 
marchait la première ; soudain elle se retourna et 
jeta sur moi un regard pénétrant, comme si elle 
eût voulu m'attirer dans son cœur. Son pas était 
lent et grave; e^lè disparut derrièjçp une touff^ 
d'arbres. Je profitai de ce moment pour me préci- 
piter h genoux et supplier Dieu de me rendre mon 
eftfant ; des larmes brûlaient mes Jeux. Mais la paix 
revint dans mon âme, et je suivis les traces de 



(•^ 
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Rosfi. .Q^arid j'arrivai à la porte de sa chambre,- 
j*e^teiidis qu'elle priait : sa voix était faiblp. cgmme 
m spupir. Après quelques mpmeuta , je dî^tingua^ 
çe3 paroles ; «c II doit se servir de toi comnoie d'utt 
instrument. «, Je ne suis qu'une faible femme... 
Ravis-le lui aussi dans ta lumièrei si tu ne veux pas 
que je retombe dans ma nuit ! D 

» Mon cœur se fondait d'amour et de tristesse. 
J'ouvris la porte sans faire de bruit et j'entrai,. 
Rosa s'en aperçut, elle vint à ma rencontre, sou- 
riante comme un ange : « Je priais pour toi, mon 
père, me dit-^lle, et je vois que ma prière a été 
exaucée, car tu reviens à moi et tu es doux, » Je 
la pressai §ur mon cœur et la baisai au front* Mais 
j'évitai d'entrer en conversation avec elle, et je re- 
tournai au parterre. 

» L'heure du dîner nous réunit, suivant l'habi- 
tude. A table je ne dis pas un mot de ce qui s'était 
passé le matin. J'aurais voulu l'oublier à jamais.- 
Rosa parla beaucoup de son cousin qu'elle venait 
de visiter et du long séjour qu'elle avait fait chez 
lui. Elle raconta combien il avait été bon et hpspita-* 
lier pour ell«e,tous les soins dont il ravaitentourée, 
tout l'intérêt qu'il avait témoigné à ce qui me con- 
cernait personnellement, toute la sollicitude qu'il 
avait mise à s'occuper de son éducation, à l'instruire 
de... Ici Rosa s'interrompit et changea de conver*- 
satioû. Ahl visite, visite fatale .1 Comment ai-jepu 
méacHimaitre â ce point le monde et les hommes ?m» 
J'avais envoyé ma tendre fleur pour qu'on l'aidât 
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à s'épanouir dans la lumière, et on Ta plantée dans 
le feu. On n'a point usé de violence pourtant... 
Pendant le reste du repas, Rosa fut calme, et, de 
temps en temps, un doux sourire errait sur ses lè- 
vres. Mais au milieu de la sérénité de son visage, je 
remarquai, pour la première fois, une expression 
de souffrance et comme d'épuisement, qui de temps 
en temps devenait moins sensible, mais sans qu'elle 
s'évanouît jamais entièrement. C'était conmie la 
première ombre qui se projette sur la blanche 
feuille du lis, et qui, si elle n'est point dissipée par 
les rayons du soleil, marque infailliblement que la 
fleur touche à sa fin. 

» L'après-dînée s'est passée sans que j'aie vu 
Rosa ; vers le soir je l'engageai à venir au parterre. 
Elle vint, je la pris par le bras, et nous nous pro- 
menâmes longtemps dans les allées. C'était bien 
mon dessein de lui parler, mais le soir était trop 
beau, mon cœur était trop plein. Enfin nous arri- 
vâmes sur le rivage, où nous ,nou& assîmes. Il y 
avait juste un an qu'à pareil jour je nae trouvais 
à la même place. Rien n'était changé autour de 
nous; seulement elle. .. . Je vis un éclair de joie 
briller sur son visage lorsqu'elle se mit à com- 
templer le calme solennel de la mer , ses vastes 
rivages et ses îles , le soleil qui se couchait , et la 
voûte dorée du ciel. — C'est ici, lui dîs-je , que tu 
m'adressas un jour une question , qui maintenant 
encore me donne de la joie, quoique tant de choses 
soient changées. 
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» — Quelle question ? dit Rosa en jetant wr 
moi un regard étonné, 

» — Une question bien petite ; c'était à peine une 
question, c'était un soupir, une courte prière. 
Mais tu étais là, doucement couchée sur le gazon , 
à te reposer des travaux du jour. Mes yeux te 
fixaient avec bonheur. Et la terre et les çieux dé- 
ployaient toutes leurs splendeurs, et' alors tu me 
dis : « Qui est plus beau de la terre ou du ciel? » 
Question pleine d'innocence et d'angélique simpU* 
cité! mon enfant, je m'en souviens encore» -^ 
J'étais ému , je croyais avoir touché le cœur de 
Rosa , mais elle me prit la main , et me dit douce- 
ment : « C'étaient là les paroles de mon sommeil , 
mon père; oublie-les maintenant que je suis éveil- 
lée, » 

» Je rompis encore une fois le silence : — Non, 
Rosa , ce n'étaient point les paroles de ton som- 
meil, c'était un hymne comme en chantent les 
anges, car les anges se réjouissent sur tout ce qui 
est beau et vrai. Alors ton cœur était sensible à la 
beaujté, et la vérité brillait sans nuage à tes yeux; 
le monde t'apparaissait dans toute sa pompe , et 
pour toi la terre était aussi douce que le ^ ciel. 
Qu'as-tu reçu à 1^ place de ce que tu as perdu? : 

» Mon enfant me répondit par cette amère 
question : « A la place de la beauté d'une terre 
périssable, à la place de la vérité d'une fugitive 
poussière ? » 

» — A la place de la paix de ton àme, lui dis-jç 
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êans hMttr^ à la place de Tititioceiice de ton cœur, 
à la place de ton amour pouf la doute nature ? 

» — Le regret d'avoir été ce que ] -ôtali» alors , et 
respoir de ne pas être réprouté, 

^ — . Dis plutôt , repris-Je avec feu , Timage per- 
fide d*un démon qui s'est emparé de ta pensée , 
qui flétrit toutes les fleurs de ta jeunesse, et qui, tel 
qu'un spectre lugubre, se repose sur ton avenir 
comme sur un^ tombe ; d*un démon qui déploie à 
te» yeui toutes les magni&«ettces du mottile que 
Dieu a feites, sa terre verdoyante, son douiL cîeï; 
tout ce qui doit t'étre cher et sacré : tes membres si 
pleins de frâicheur et de beauté, la paix de toa 
ccêur , te vieillesse de ton père , et qui tè dit de sa 
vùïjL froide tt envieuse : Vois, tout cela n'est rien, 
méprise-le si tu veux m' appartenir , à moi, à môl, 
pour qui tout ce qui brille, tout ce qui* aime, tout 
X» quS vit, n'est qu'horreur i è moi, dont le 
r<iy8lumé est le vide éternel, où nu! être ne respire, 
x>ù nulle puissance ne trîotophe dacls la gloire, 
ttuîlè faiblesse ne pleure sans ramoùr. ' 

» l'étais animé , car ïa flafriihe ée la vérfté 

r 

ï^yoïmaît dans mon àme, et Je voyais mon enftint 
se précipiter dans la nuit de l*érreuf . Ù dbuleur l 
Rosa pleurait et supplfait le ï)ieil ^e M ttitsêrîeordè 
de ne point écouter mes paroles. 

» Jamais, je puis Ife dire,' il ne m'en a tant Cûtlê 
qu'alors pour me vaincre moi-même. Je parvins 
cependant à dominer ma colère ou plutôt mom 
égarement, et la paix' rentra dans mob'ârtre. 



'r. 
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» Àa pied de rarbjhé à l*ômbre duquel hOm 
étioni» asslft, sMIevait, dms tocrtè ta t^tireté 4é sa 
Wabcheuf, tiâ Hs nôuveîlemeiW ëpawwil. Je te 
tttbntrai à mon enfant , pob après ravoir arra^ifhé 
ûfi la terre, Je l'attachai à «ne toanehe de Tarbre-, 
ayant soin de touîner sa frêle eonronne aM rayoni 
dti sotefl. EbSttlte, Je pris le bras de Hosa^ et après 
tftieiciues tours d'une prometiade siledieieuse datié 
le parc, nou«) revtnmei» à rendroit ()iii>eiiou« bvùahê 
quitté* 

^ T^ lis commetiçait & jaunir et à se f(étt*ir« 
<< Tois, «è-je à Rosa, cette fleur fiCélevait naffoéw 
Mir i^a tige flexible, et étendait ses ràelties souii la 
terre. Et malntehant les t^nète^s ont enveloppé sa 
vie, i^us rien du eiel ne brilie dans mn être; cêîJé 
qui faisait ma joie est devenue tna douleur. Doii^e 
encore ^entourer de mes soins et <te mon émour? 
Ne doîs^e pas hii dfre plùtM t Meurs ; Us néiti , 
car tu ne peuxvivrfe alnsit 

n — MoWfrir, dît Rosa, en sonrlant, est il Ûùiii 
miatttâis de mourir? 

» -- Oh ! non, lui dîs*Je, — et je eommeiàreat • à' 
lui. faire Moge de la mort. Mais; yia* ! nieé pa-* 
roleis loin de produire sur elle VçÈet que je désirais, 
ne fdéaieilt au contraire que VuiïëtttAr dans son 
élément O doctrine fousie et aveugle, qui piioïK- 
crit Jùftqù'aui joies les plus innocétttesf de lé terre ! 
Bepûis ce dealer eAtréHen, itia fllîe fl*a ftcft que 
dépérir; enfin, elle s'est éteinte au milieu d'un 
tendre eoiioqpiie «v«c sa mère, dont lûngteinpfl au- 
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paravaDt elle avait elle-même fermé les yetu (1). r> 
Ainsi, comme on le voit, le piétisme conduit 
droit au failatisme. C'est le soft de toutes les doc- 
trines exagérées. Il résulte de là que ceux des 
Finlandais qui ne sympathisent point avec ses 
principes, le tournent en ridicule; et certes leurs 
sarcasmes ont beau jeu. Lorsqu'une belle dame, 
j^ine encofe, séduisante, digne de toute Tadu- 
lation des salons , renonce tout à coup aux bril*- 
lantes toilettes, et manifeste des goûts prononcés 
pour la solitude, on n'a qu'un mot pour stigmatiser 
sa conduite. C'est une piétiste ! dit-on. Quoi • qu'il 
arrive, nous ne croyons donc pas à l'avenir du 
piétisme. Sa destinée sera celle de ces innombra-^ 
blés sectes qui ont fait à la fois du bien et du mal, 
et qui, enfin, se sont évanouies dans leurs abus, 

La population principale de la Finlande se 
compose de Finnois. Les colonies suédoises , éta- 
blies dans le pays depuis plusieurs siècles , sans 
qu'on puisse assigner au juste l'époque dé leurs 
émigrations, occupent une partie considérable du 
Nylandf de? régions nord-est du golfe de Bothnie et 
lesiles d'Âland» Les Russes ne se trouventguère que 
dans les villes où ils exercent le commerce. On les 
rencontre surtout dans les. gouvernements de Hel- 
singfoirs et de Wiborg. Leurs établissements datent 
de la dernière incorporation totale de Jia Finlande 
à. la Russie. Cependant plusieurs villages, situés 
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entre Wiborg et Pétersbourg , avaient été pçuplés 
de colonies russes , dès Tannée 1710 , par les soins 
du commandant TschernîscbeflF. On trouve aussi , 
«i.Finlande^ principalement dans ses parties méri- 
dionales, un assez grand nombre de familles issues 
d'émigrés allemands et danois, venues dans le 
pays du temps de l'union de Calmar et sous le règne 
du duc Albert de Mecklembourg. 

Après la religion luthérienne, la religion r^sse 
est celle qui possède en Finlande le plus grand 
nomt)re d'adhérents. Elle en compte â7,12â, dont 
âl,03ii dans le gouvernement de Wiborg, 5,611 
dans celui de Kuopio, 3/i.â à Helsingfors, et lâ5 s^ 
Nyslott, dans le gouvernement de Saint-Michel. 

Les Russes ont en Finlande deux monastères» 
L'un, près du lac Ladoga, à 40 verstes de Sorda- 
vala, fut fondé, dit-on, en 992, puisdétruit pendant 
les guerres qui ont eu lieu entre la Suède et la Rus- 
sie, puis rebâti de nouveau en 1718. Ce monastère 
est richement doté et compte parmi ceux de pre-* 
mière classe. Le second monastère, voisin aussi du, 
Ladoga, fut fondé en 1393, abandonné en 1610, 
lorsque les moines, chassés par la guerre, se réfu- 
gièrent à Novgorod, et enfin reconstruit et repeu- 
plé en 1716, Il est moins célèbre que le précé- 
dent. 

L'Église russe de Finlande dépend de l'éparchie 
Novgorodo-Petersbourgienne. Le métropolitain de 
Pétersbourg en est le chef suprême, et par lui, le 
saipt synode dirigeant Mais l'autorité immédiate 
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«iir toutes tes paroiMêH du rit m^se eM confiée à 
an prolôpope i^ésîdant à Wiborg. 

L*ÉgIise luthérienne allemande jouit ft Wibofg 
d*une paroisse, dont les membres, en 18(i0, étalent 
an nombre de 363. A Helsingfors et dans quel<|ue0 
autres localités de M Finlande, on fiait, à certaines 
époques, le service luthérien-allemand pour les 
Allemands qui y sont établis. Mais ces réunions 
acddenteiles ne forment point de paroisses dis- 
tinctes. 

Nous avons parlé dfe la destruction du catholi- 
cisme en Rtilandé. Cette destruction a été on ne 
peut plus radicale. En 1842, on ne comptait dans 
tout le pays que 88 catholiques, dont 21 à Wiborg, 
10 à Predrikshamn, et 1 à Nyslott. Une seule église, 
située à Wiborg, est consacrée à leur culte. Elle est 
dessertie par un prêtre dominicain, qui patHsourt 
chaque année Tîntérieur du pays pour porter à ses 
fidèles les secours de la religion. J'ai vu ce |Hrêtîc 
lors de sa vîsîtte fc Helsingfors. Il porte l*habît blanc 
de son ordre, plus les bottes à Técuyère, à la faç(m 
des pbpes russes. C- est vraiment une pttîé que de 
voir cotiiment, dans ces pérégrinations sacrées du 
pasteur, nôtre grand culte catholique est traité. 
Helsingfors, ville de guerre; possède dans ses ca- 
sernes un grand nombre de soldats polonais atta- 
chés à ce culte ? en sorte que si Ton y joint tous les 
étrangers qui Thabitent, on a, pour cette ville seu- 
lement, un efifectîf d'environ 1,500 catholiques. Eh 
bien, mille église ne leur est ouverte^ (Jûand le 
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prètrè dé WM)ôf g arrive, on drmse, ^119 le maiiége 
de la ca6«me) one sorte d*aùtel plus<|iie«itiipl0; «t 
c^èst dans cette salle vide, sans dfignifé^ que se 
réutiissMt les soldats et lëi bourgeois qui désirent 
|»^ter de la visite pastorale. Dam la fbrterease de 
Sweaborg, l'appareil du culte catholique est encore 
plus misérable T on lui consacre, pendant tout le 
temps du séjour du prêtre, une salle publique sei^ 
tant à foutes sortes d-attributions, même à jouer 
la comédie et a f^ire de la musique. Là s'élôvetin 
autel orné de quelques orlpeaut vieillis et décold*^ 
rés; une table & Jeu tient lie«i do crédence. Un jcnir 
il m^siriva d'entror dans cetlé salle pendant qu'on 
y célèbrent Tofflce. Le prètte^ lourdement botté M 
couvert dTune pauvre charàblei étèiit k l\ratàly o)k 
chœur ée soldats p^tonais chaatslt, mpis aasis 6ii> 
semMe, sans harmonie, et quelquesi Rimsai^ aUurAs 
-pè^t la cn»ibi»ité, Circulaient daM rintérleur. Aim 
je me rappelai toutes les splenésuré doftC notre n^ 
ligîoft est «ntouréc ch France et en Ittdié, tff je 
Ai^ saisi d'une peine proftttide. En nièmé tcsbips 
j^ me demandai pourquoi Hei^togCMrs^ 4a «fitalt 
un grand-duehé de Finlaf^, à laquelle ëa .po|Mfl^ 
ifoiTSOit permanente, soit ac€$d«nl!elle, assure poust 
toujours un nombre asse* com^déraMe éé cath^ 
liques , n^avait point encore ém^ * Ictfr.dott* 
ner une ^Hse spéciale. PourtSiâft îeis Ma du payé 
lie s'y opposent point, pmsqu^elles pTii^Basent làto^ 
lérbdcede tous les cultes ; d'atilleurB Wiborgrti à 
liJen tlne ; est-* donc convenaMe q*'ttne vatowf 
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condatre soit flv^ complète que la ville principale? 
Mon certes, d'autant plus que Wiborg, au point de 
vue dont il s'agit, n'a point et n'aura jamais les 
mêmes exigences que Helsingfors. Qu'il soit donc 
permis à celui qui écrit ces pages de prendre cause 
pour les catholiques du pays, pour les catholiques 
étrangers qui vont y faire quelque séjour, et 
de former le vœu qu'une église soit érigée dans la 
capitale de la Finlande, où leur religion puisse 
célébrer ses mystères, sinon avec cette grandeur 
et cette solennité qu'elle déploie dans nos contrées, 
du moins avec convenance et' dignité ! . • . 

Après les institutions politiques et religieuses 
d'un peuple, celles qui méritent le {dus de fixer 
l'attenticm sont ses institutions intellectuelles. 
C'est pourquoi nous nous occuperons maintenant 
des divffl*s établissements scientifiques et littéraires 
que possède la Finlande, ainsi que du mode d'en* 
seignement qui y est professé. 

Pendant le règne du catholicisme, la propagation 
de la science était, dans ce pays, comme dans tant 
d'autres, à cette époque, l'œuvre de^ prêtres et des 
moines. Dès l'année 135&, le chapitre d'ibo pos- 
sédait une biUiothèque composée de quelques ou- 
vrages théologiques ; et l'année suivante une école 
qui, probablement, est la plus ancienne de la Fin- 
lande. Plus tard, d'autres établissements se formè- 
rmt^ toujours sous l'inspiration catholique. Mais 
l'instruction qu'on y recevait était trop incomplète 
pour convenir à toutes les intelligepcQS. C'est pour- 
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quoi, dès ces temps reculés, on voit des hommes 
avides de science, surtout parmi les memlires du 
clergé supérieur, émigrer de leur pays et se répan- 
dre dans les diverses académies de Paris, de Prague, 
de Léîpsik, pour y prendre leurs grades. Au moyen 
âge, principalement dans le siècle qui précède im- 
médiatement l'avènement de Luther, on compte 
jusqu*à trente ou quarante Finnois auxquels les 
universités étrangères accordèrent des diplômes. 

La réforme, qui bouleversa tant de choses, dé- 
truisit toutes les institutions scientifiques que 16 
doctrine qu'elle venait combattre avait établies en 
Finlande, et y fil succéder une disette qui devait 
amener l'ignorance. C'était pour elle un moyen 
puissant de prendre racine, et certes elle ne s'en 
faisait pas faute partout où elle prétendait se ré- 
pandre. Ce n'est qu'au dix-septième siècle que la 
Finlande commença à se relever de ces désastres. 
En 1630, le roi de Suède, Gustave- Adolphe II fonda 
à Âbo un gymnase, qui, dix ans plus tard, sous la 
minorité de la reine Christine, fut transformé en 
université, confiée à la direction du comte Brahé, 
général-gouverneur actuel du grand duché de Fin- 
lande. A la même époque un gymnase fut fondé à 
Wiborg, et plusieurs écoles supérieures dans les 
autres villes du pays. 

L'établissement de l'université d'Âbo est pour 
toute la Finlande une époque de glorieuse mémoire. 
Il est curieux de voir la manière splendide dont 
elle fut inaugurée. • 
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«Le 1& juillet de Tanaée 1640, dit M. Xiivier 
Marinier, les trompettes et les tambours annimcè- 
reut dM\ habitants d'Âbo et aux étrangers réunis 
dans la ville Tauguste cérémonie qui se préparait. 
]Le lendemain, à sept heures du matin, Tévêque dn 
diocèse, les professeurs suivis d'une escorte de 
gentilshommes descendaient sur des barques la ri- 
vière de TÂura, et s'en allaient au château chercha 
le comte Brahé, gouverneur-général de la Finlande, 
chancelier de la nouvelle université. Une heure 
apr^s, tout le cortège revenait vers la ville, précédé 
de douze hérauts et de deux trompettes sonnant 
des fanfares* A la tête de rassemblée était le marér 
chai de la noblesse, accompagné de trente gentils- 
hommes marchant deux à deux, comme dans une 
procession. On voyait ensuite le principal officier 
du comte suivi de cinq hommes portant les ins^nes 
de Vuniversité : les clefs, le sceptre, le sceau, le 
registre où avaient été inscrits les noms des étW 
diantSt et le manteau du recteur en velours rouge 
doublé de satin blanc ; puis venait le comte entre 
ses douze gardes, puis Tévêque et les professeurs. 
Derrière eux s'avançaient les fonctionnaires des 
différentes classes ; les prêtres du diocèse, les insti-» 
tuteurs^ et les nouveaux étudiants fermaient k 
marche. 

% Le cortège traversa la ville au bruit du oanon, 
au son des cloches et des instruments de mufsiquei 
çntre une haie de cavaliers appelés pour cette so« 
lennité de toutes les parties de la Finlande* L'édifice 
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universitaire était orné de guirlandes de fleurs et 
de verdure, les murailles étaient couvertes de ten- 
tures, lea bancs revêtus de draperies de pourpre* Le 
comte Brabé monta en chaire, proclama la (bnda- 
tion.de Tuniversité, et remit à l'évêque les insignes 
de. vice-chancelier en lui adressant une allocution 
en latin. 

y> Le vice-chancelier revêtit un des professeurs 
du manteau de pourpre ; l'assemblée se rendit en- 
suite à réglise. L*évêque prononça un discours 
apfês lequel la foule enthousiaste poussa de telles 
exclamations de joie, que Ton vit, dit un historien 
de cette fête, les voûtes du temple trembler. LM- 
nauguratlon se termina par un grand dîner chez le 
gouverneur et par la représentation d'una comédie 
morale intitulée ks Étudiants. y> 

C«te nouvelle université fut dotée, dès Sd nai»^ 
Sâfice, des mêmes droits et privilèges que celle 
d*Upsal. On conserve encore dans ses archives 
racte royal de sa fondation» Il est signé de la main, 
de rniustre Axel Oxenstjerna, de.sott frère Oabfiêl, 
et d'un homme qui, par son origine, appartenait à 
la France, le maréchal Jacques de Lagardie. £n 
voici les principaux considérants : 

it Attendu que, dans tous les temps, les écoles et 
D les académies doivent être regardées comme des 
» plantations et des pépinières où la science dea 
» livrea, les bonnes mœurs, les vertus naissent et 
Il se développent ; que ces institutions ont donné 
\> une direction plus sûre cl un Soutien plus ferme 
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» aux monarchies et aux républiques ; Nous, Chris- 
» tine , à l'exemple de Notre royal père , Gûstave- 
» Adolphe, qui a amélioré Tuniversité d'Upsal et 
» fondé celle de Dorpat, Nous voulons, pour Thon- 
» neur et l'ornement de Notre principauté de Fin- 
» lande, établir une université à la place du gym- 
» nase d'Àbo et en faire un instrument de savoir et 
» de vertu (1). » 

(1} M. J. Grot, professeur de langue et de littérature russe, à 
rUniversité d'Helsingfors, a publié , h Tépoque de son grand jubilé 
de iS/!iO, sous le titre de Minnen df Aîexanâers UnitirsitHêts^ 
un recueil de documents précieux, relatifs à Thistoire de cette Uni* 
versité. M. Xavier Marmier y a beaucoup puisé pour Tintéressant 
travail quUl a donné sur ce sujet , dans ses Lettres sur la Fin- 
îande^ etc. Nous suivrons souvent son exemple. 

Voici Tacte original de la fondation de FUniversité d^Àbo, tel 
que nous le lisons dans M. Grot, mêlé a ses propres abréviations. 
' n Wi Christina medh Guds Nitde, Sveriges, gothes och Wendes 
uthkorade Drottning, och Arf Furstinna, Slor Furstinna, till Fin- 
land , Hertiginna uthi Estland och Carelen , Frôken uthoffuer 
Ingermanneland. Gore vitterligen o. s. v. etc. DerpK framstalles 

pâden tidensi svenska ^uruledes « uthi aile verld^nes tijder 

derfore âr hoUet, att scholer och academier ahre lijka som semi- 
naria och plante gârdar, deruthur bokelige konster, goda seder och 
dygder draga dheres foïrta uhrsprung och begynnelse. » och hu- 
ruledes : a i forre tijder icke allenast hedmngarna till dhet hogsta 
varit bekymebrade om s&dana Scholer till stiifta och inratta, men och 
pS andre orter, dar nâgon Guds Kunskap och Kannedomb haffuer 
varit , altidh bliffuit hoUet vedh det samma ; Enkannerligen sedan 
christendomen begynte till lysa uthi verlden , hafve jlthskillige 
Christne KoBungar och Régenter icke minder vinlagdt sigh dhe- 
rom till dett h(%sta, » o. s. v. Derpà helet dçt : att i fôijd af. « alla 
andre s^ framraande som inrijkes exempel , )) och i synnerhet af, 
« Uans Maj. v&r sahl. kare Herr Pader Konung Gustaif Adolph 
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Les premiers temps de Funiversîté d'Àbo forent 
mauvais. Non-seulement elle eut à souflTrir disette 
d'argent, mais encore disette de livres, disette 
d'instruments de science, disette même de profes- 
seurs. Mais elle sut dominer tous les obstacles par 
son courage, et répandre quand même, dans tout 
le pays, la bénigne influence de ses leçons. En 1718, 
une guerre fatale éclata entre Charles XII et Pierre 
le Grand. L'université d'Âbo déserta son sanctuaire, 
emportant avec elle ses livres et ses archives ; et n'y 
rentra qu'après la paix de Nystadt, signée en 1721, 
pour l'abandonner encore en 1742, chassée par les 
nouvelles hostilités qui armèrent encore la Suède 
contre la Bussie. 

Ainsi la malheureuse université, victime des ri- 
valités des souverains, se voyait à chaque instant 
obligée de briser son essor et d'interrompre son 
œuvre. La 'seconde moitié du dix-huitième siècle 
lui fut plus favorable ; elle put songer à s'or- 



hin Store. » hvilken ibland. « andre sine heroiske loffuardige 
âcter och gâringar fôrnyat och forbâttradt Academien i Ubsala 
Bamt stifftadt en ny Academia Uthi Dorpt namnes , confltitueres 
och forordnes. x» vxrt Storfursten^omme Finland tili heder oeh 
prydnadt « i Gymnasii stalle uti Àbo en Academia eller Universitet. 
Yidare a efterlate# » den nyainrâttningen « ait ujula sanima 
privilégier, frij-och rattigheter, som y&t Academia i Ubsala ar 
medh begëffuadl. Befalle fordenskuU allom. Att de bemeUe vitt 
Universitet i Àbo, s&som enverkstad till dygder och fiije obkeUge 
Konster; i allô moUo vêle vara beviigue, l^ta dhet vederfahras un 
tiUborHga heder, respect ochahra, » {Minnen af Alex. Univ.^ 
p. 7 et 8.) 

n« 25 
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gftuîaer fortem«at et à donner libre^ ciurriôr^ & ses 
travaux. Sa bibliothèque fut augmeutée» ses colleo- 
tioQS enrichies, un cabinet d'histoire naturelle lui 
fut donné. Bientôt son nom se répandit au loiu 
dansr£urope» illustré par les Calonius JesPorthan, 
et plusieurs autres savants, parmi lesquels il faut 
compter les Haartman, ces nobles chefs d'une far« 
mille destinée à répandre et à diriger dans le pays 
les grandes éludes médicales, et qui compte encore 
aujourd'hui dans son sein des hommes dignes de 
la réputation qu'ont méritée leurs ancêtres. 

Mais tandis que F université d'Àbo poursuivait 
son paisible labeur, Torage grondait autour d'elle. 
Bientôt une nouvelle guerre éclata, cette guerre que 
nous a^vonsdéjà longuement décrite, et qui eut pour 
dernier résultat l'incorporation de la Finlande aux 
Romaines de la Bussie. 

Cette fois l'université ne souffrit point violence 
et ne déserta point ses foyers^ Le monarque intelli« 
gent dont elle était devenue la propriété la couvrit 
de sa protection. « Dès le mois de juin 1808, dit 
M, Xavier Marmîer, Alexandre écrit à l'évêque 
d'Âbo qu'il confirme tous les droits et privilèges 
de runiversité^ invite les professeurs à se réunir et 
à délibérer sur les moyens à employer pour soute- 
nir et accroître les progrès de celte institution. En 
même temps il envoie une somme de 30,000 roii* 
blés pour continuer le» travaux de construction àt 
rédîflce académique dont Gustave IV avait posé la 
première pierre. L'année suivante, il part lui-même 
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peur ÂbOf s'arrête à Badelmas, chez le recteur de 
raeadémie^ entre le leDdemain dans la ville, se fait 
présenter les professeurs, les étudiants, visite avec 
un soin attentif tous les établissements de Tuniv^- 
sité^ et s'informe de ses besoins. A la suite de ee 
voyage, il lui accorde une somme de 30,000 rou*^ 
blés et un secours annuel pour achever son édifice* 
Il établit six nouvelles chaires de professeurs, douae 
places d'adjoints, augmente les émoluments de di- 
vers fonctionnaires, accorde une pension au plus 
ancien, et fonde des stipendes pour les étudiants. » 

A la faveur d'une protection aussi déclarée, l'u- 
niversité d'Àbo ne pouvait qîie croître et prospérer. 
Mais, tout à coup* comme si une destinée fatale 
la poursuivait, ce magnifique avenir qui s'ou- 
vrait devant elle sembla perdu à tout jamais* Un 
effroyable incendie dévora la ville d'Âbo tout en- 
tière; et la maison de l'université, ses livres, ses 
collections, ses manuscrits devinrent la proie des 
flammes. Grande fut la douleur des amis de la 
science; L'empereur Nicolas s'empressa de porter 
remède au mal ; un nouvel édifice, vaste ^ splendide, 
s'ouvrit, à Helsingfors^ aux meipbres de l'univer- 
sité détruite, et aux quelques débris qu'ils avaient 
pu sauver de l'incendie; en sorte que, dès l'aur 
tomne de 4828, c'est-à-dire un an seulememt après 
le sinistre, elle se vit officiellement établie dans la 
capitale de la Finlande , et put reprendre ses travaux. 

Le bâtiment que la ville de Helsingfors a consacré 
à l'uaiversité renferme la grande salle des séances 
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solennelles, cinq auditoires ou salles de leçons pour 
les étudiants, une chambre de sessions pour le con- 
sistoire et les facultés de T université, la chancelle- 
rie du recteur, les archives, la trésorerie, l'amphi- 
théâtre d*anatomie, et plusieurs autres pièces 
destinées aux instruments de physique et de ma- 
thématiques, au laboratoire de chimie, au cabinet 
de minéralogie, au musée d'histoire naturelle, au 
cabinet de numismatique, etc. ; enfin une salle de 
musique. Non loin de l'université s'élèvent le bâ- 
timent de l'institut clinique et la maison d'accou- 
chement. L'université^ a aussi sous sa dépendance 
un jardin botanique dont les serres sont vastes et 
bien tenues, un local pour la gymnastique et 
l'escrime, et une salle de dessin. Quant à sa bi- 
bliothèque , déposée provisoirement dans le palais 
du sénat, elle doit être transférée dans un bel 
et commode édifice dont on vient d'achever )a 
construction. Hors de la ville, sur une hauteur qui 
domine la mer, on voit l'observatoire construit par 
l'empereur Alexandre. C'est un grand édifice sur- 
monté de trois tours élevées garnies de tous les 
instruments de physique et de mathématiques né- 
cessaires aux observations auxquelles il est destiné. 
La direction de l'observatoire est confiée au savant 
M. Gustave Lundahl, professeur d'astronomie à 
l'université de Helsingfors. 

Les collections des divers cabinets sont riches et 
précieuses. Le cabinet de chirurgie possède 97(î 
instruments; celui de physique, 280; celui de mi- 
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nér^logie, 8,8&0 minéraux; le musée d'histoire nah 
turelle, 60 mammifères, 625 oiseaux, 112 amphi-* 
bies, 150 poissons, 11,500 insectes, 3,062 moUus* 
ques, et un herbier composé de 12,000 plantes 
sèches. Le jardin botanique cultive à lui seul 5,600 
végétaux. Le cabinet de numismatique possède un 
grand nombre d'anciennes médailles, dont 16 en 
or, 1,175 en argent, et 3,978 en cuivre et en bronze; 
quant aux médailles modernes, on en compte 90 
en or, 4,470 en argent, 3,430 en cuivre et en 
bronze ; ainsi, somme toute, le cabinet de numis- 
matique possède 13,200 médailles. 

Dès l'année de sa fondation, l'université d'Àbo 
comptait à la tête de son enseignement onze pro* 
fesseurs, dont trois de théologie, un de jurispru- 
dence, un de médecine et d'anatomie, et six pour 
la faculté de philosophie , ainsi composée : l** poli- 
tique et histoire ; 2* langues grecque et hébraïque ; 
3* mathématiques ; 4** physique et botanique ; 5° lo- 
gique et poésie; 6* éloquence et langue latine. 

Telle qu'elle est constituée aujourd'hui, l'uni- 
versité finlandaise possède toujours ses quatre fa^ 
cultes, mais le nombre de ses professeurs a été 
doublé. Ainsi la faculté de théologie a quatre pro- 
fesseurs, dont un de dogme, un de morale, un 
d'histoire ecclésiastique, un d'exégèse; celle de ju- 
risprudence, trois : un de législation générale fln- 
Jijidaise, un de droit civil et d'économie politique, 
un de droit romain et russe ; cellç de médecine , 
trpis : un de médecine théorique et pratique, un 
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de chirurgie et d'aecouchétnent, \m d'ophtalmolo* 
gie ; celle de philosophie, onze ^ un dé philosophie 
théorique et pratique, un de mathématiques, un 
de physique, un d'astronomie, un de chimie, un de 
zoologie et de botanique, un d*histoire, un d'élo- 
quence et de poésie latines, un de littérature grec* 
que, un de langues orientales, un d'histoire littéraire. 

Tous ces professeurs , au nombre de vingt-un , 
ont le titre de professeurs ordinaires. Depuis la 
conquête de la Finlande par la Russie, une nouvelle 
chaire a été créée à Tuniversité de Helsingfors pour 
l'enseignement de la langue, de la littérature et de 
rhîstolre russes. Le titulaire de cette chaire est 
nommé directement par Tempereur,. sans la parti- 
cipation du consistoire, et sans qu'il soit tenu d*être 
Investi d'aucun grade universitaire. Longtemps il 
n^a porté le titre que de professeur extraordinaire, 
mais depuis près 4*un an et demi il a été revôtu 
de celui d'ordinaire ; et un adjoint lui a été donné, 
qui, succédant à son premier titre, s^occupe spén 
cialenient de la langue et de la littérature russes; 
en sorte qu*il peut consacrer maintenant toutes ses 
leçoâs à rhistoire. Un autre professeur extraordi* 
naire vient d'être nommé aussi tout récemment 
pour le cours d'observations magnéticfues. Le siégà 
de ses leçons est au jardin botanique de la ville^ 
dans un édifice bâti tout exprès pow la spéeialitâ 
qu'il enseigne, et auprès duquel une sentinaHf 
monte la garde. 

Outre lea professeurs or^aiFM et ei4raM(ti« 
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nalres, l^unlverslté a encore qufii;i« adjoints : dent 
pour la faculté de théologie, deux peur la jur ispra^ 
dence, quatre pour la médecine, sept pour la fti-* 
culte de philosophie, cinq lecteurs ou maîtres de 
langue russe, finlandaise, allemande, française, an*» 
glaise ; quatre maîtres de musique, de dessip, id'es- 
erime, de danse, et trois de gymnastique. 

La classe des doœnt est en quelque sorte la pépi<- 
nière des adjoints; elle se compose de magisttrÈ 
auxquels des travaux remarquables ont fait obtenir 
du conseii universitaire la faculté d'enseigner, soit 
dans le corps même dé l'université, en prenant le 
titre d'adjoints, soit (|ans les étaUissements de sa 
dépendance. Le nombre des doeeirt est illimité; on 
en compte maintenant douze. 

Le traitement des professeurs est réglé aelon leur 
ancienneté et selon la faculté à laquelle ih appar^^ 
tiennent. 

Celui de chaque professeur de théoli^ie, de ju- 
risprudence , de médecine , et des wmd premiers 
professeurs de la faculté de philosophie a'élève à 
environ quatre mille cinq cents roubles, celui d^ 
autres à quatre mille. 11 est à remarquer que le^ 
professeurs de théologie, outre leur traitement uni- 
versitaire'^ oat encore, comme supplément, un trai* 
temènt curial; car en même tempsf qu'ils scmt pro- 
aras à une chaire^ ils sont nommés pasteurs d'une 
paroisse, auprès de laquelle ils se fiMit représenter,; 
dwant Iq cours de l'année scholittre«ipai! uu vjfcaire 
qui ne pcrç(»t qu'une paortk de leursc boAoroiMS^ 
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Un supplément annuel de mille roubles est acc(»'dé 
aussi au plus ancien professeur. Les professeurs 
émérltes conservent leur traitement intégral tant 
qu'ils vivent, et après leur mort l'État prend soin 
du sort de leurs veuves. 

Chaque professeur est tenu de faire quatre cours 
publics d'une heure par semaine. Si les étudiants 
veulent avoir en outre quatre heures de leçons pri- 
vées par semaine , il doit les leur donner à raison 
de quatorze roubles par semestre. 

Les maîtres de langue et les adjoints remplacent 
au besoin les professeurs, et du reste ne font point 
de cours publics. Ils sont obligés seulement de don- 
ner des leçons particulières, si les étudiants le dé- 
sirent, moyennant une taxe régulière. Leur traite- 
ment est de mille cinq cents à mille six cents roubles. 
Leur espoir est de succéder quelque jour aux pro- 
fesseurs; mais ils attendent cette succession dix 
ans, quinze ans, quelquefois inutilement toute leur 
vie. Quelquefois ils y arrivent vieillis, fatigués, et 
l'enseignement supérieur, qui demande de la jeu- 
nesse, de l'activité, n'est plus qu'une honorable 
retraite. L'organisation des universités allemandes, 
qui peuvent prendre pour professeur, partout où 
bon leur semble, l'homme qui s'est distingué par 
une étude spéciale , par un livre , est certes bien 
préférable à celle-ci ; mais à Helsîngfors il ne peut 
guère en être autrement. Il n'y a qu'une seule uni- 
versité dans le pays, et l'on ne peut appeler des 
savants étrangers à une chaire où la première cou- 
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dition est de parler la langue suédoise. L'académie 
de Helsingfors est donc obligée de vivre de ses pro- 
pres forces et de recruter ses mattres parmi ses an- 
ciens élèves. Il serait à souhaiter du moins qu'il 
fût possible d'améliorer la position des adjoints, et 
• de leur donner, pendant leurs longues années de 
labeur, un traitement plus cmivenable, en atten- 
dant qu'ils obtinssent celui de professeurs (1). 

L'université de Helsingfors'a pris le nomducon* 
quérant de la Finlande, et s'appelle Université im 
périale d'Alexandre, hejserliga Alexanders universi- 
tet. Voici, en substance, sur quels principes repose 
son administration. 

Durant la domination suédoise elle avait pour 
chancelier ordinaire un conseiller d'État, tandis 
que l'université d'Upsal, depuis 1727, et celle de 
Lund , depuis 1 810, avaient eu plus d'une fois l'in- 
signe privilège d'être soumises à la direction su- 
prême d'un membre de la famille royale. Cette 
sorte de -préférence de ses rivales excitait, à juste 
titre, la jalousie de l'université finlandaise. C'est 
pourquoi, dès qu'elle eut cessé d'appartenir à la 
Suède, elle songea à obtenir du gouvernement 
russe la distinction qu'elle désirait depuis si long- 
temps. Au commencement de l'année 1816, l'é- 
vêque Tengstrôm partit d'Àbo, avec mission de 
porter aux pieds du trône impérial l'humble sup- 
plique par laquelle l'université réclamait la faveur 

(1) JU. Xavier Marmior, LeUm iur la Fhdandé , 1 1 , p. 93, 9ft. 
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d*avoir pour ehancelier le frère même de Sa Ma* 
jesté l'empereur, le grand-duc Nicolas Paulowitech. 
Alexandre écouta favorablement la demande de Yé^ 
vêque, et le 31 mars 1816 le prince élu écrivait la 
lettre suivante aux membres de Funiversité de 
Finlande : 

«Messieurs;' 

» Sa Majesté l'empereur vient de me confier le» 
fonctions de chancelier de l'université d*Àbo. Je 
sens queje ne suis redevable de cette preuve de sa 
bienveillance qu'à votre choix unanime et spon- 
tané, et je m'empresse de vous en témoigner ma 
reconnaissance. Guidé plus par mon amour pour 
les sciences que par la conviction de mes propres 
forces, j'accepte cette place, espérant, à Faide de 
vos lumières, de contribuer aux succès d'une uni- 
versité à si juste titre distinguée <}ans le monde 
littéraire. 

»Ia Finlande, heureuse sous le gouvernement 
paternel de Sa Majesté Fempereur, heureuse par 
sa constitution et par les progrès de ta civilisation, 
verra toujours fleurir les sciences et les arts, en 
continuant de marcher sur le sentier qu'elle a suivi 
jusqu'ici. 

. )D De mon côté, je serai bien aise d'y coacourir 
comme organe de Funiversité auprès de SaMa^sté 
F^npereur. 

» Agréez, Messieurs, les sentiments dont je suto 
pénétré, et que le temps et l'expérience affermiront 
œcore sans qu'ils pmsseikt a|euter à l'attaehMnent 
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que Je manifesterai toujours pour une institution 
aussi respectable. 
» Je suis, Messieurs, votre très^affectlonné. 

» Signé NieoLAs. 

» A Sainl-Pélersbourg , ce 31 mars 1816. » 

A son avènement au trône de Russie, l'empereur 
Nicolas céda ses droits et son titre de chancelier de 
Funiversité finlandaise à son fils aîné, Son Altesse 
impériale le grand duc héritier Alexandre Nicola- 
jewitsch. Ce prince, d'un esprit plein de justesse et 
d'élévation, d'un noble caractère, d'une aménité 
admirable, remplit sa charge avec une grande in- 
telligence, prenant intérêt à tout ce qui peut con- 
tribuer à la prospérité du corps savant dont il est 
le chef. 

L'élection du chancelier est faite par Tunivepsité 
et confirmée par l*empereur. 

Le chancelier a pour Taider dans ses fonctiMs 
d^abord le ministre secrétaire d'État au départe-i 
ment de Finlande, puis, sous le nom de vice-chan-» 
eelier, l'adjoint du général gouverneur; enfin, le 
recteur même de l'université. 

« C'est au chancelier que l'univerâté doit adres* 
ser tous ses rapports , requêtes , comptes de dé* 
penses, programmes des cours. C'est lui qui con-» 
firme l'élection du recteur et prorecteur, nomn^e, 
sur la proposition du consistoire, tes seeréiaires, 
adjoints, maîtres de l'université, et approuve ou 
rfj^te la distiibution des &ti{Mttâw d'étndîaQts. 
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C'est lui, enfin, qui est le vrai ministre de cette 
université, et le consistoire est son conseil. 

» Le recteur est élu par le consistoire pour trois 
ans. C'est lui qui est chargé de régler les détails de 
Fadministration, de veiller au maintien de la dis- 
cipline, d'assembler le consistoire aux époques ré- 
gulières et dans les circonstances extraordinaires, 
et d'appeler son attention sur les questions qui doi- 
vent être résolues. Pendant tout le temps qu'il 
exerce les fonctions de recteur, il est dispensé de 
faire son cours, et jouit d'un supplément de traite- 
ment annuel de douze cents roubles. 

» Le consistoire est composé des professeurs or- 
dinaires. C'est de lui qu'émanent toutes les délibé- 
rations relatives à l'administration, aux examens, 
aux études de l'université; il règle, chaque année, 
l'emploi des fonds de l'académie, détermine l'achat 
des livres et des instruments nécessaire*; il propose 
loncandidats aux fonctions de docent^ d'adjoints, de 
professeurs ordinaires, dont le choix est confirmé 
par le chancelier, et de professeurs extraordinaires 
qui ne peuvent être nommés que par l'empereur. 
Enfin, c'est lui qui compose le tribunal devant le- 
quel sont appelés les maîtres, les divers employés 
de l'académie, les étudiants accusés d'avoir né- 
gligé leur devoir ou commis une faute contre la 
discipline (1).» 

En 1828, lorsque l'université, transférée à Hel- 

(1^ M. Xavier Marinier, Lellr$s sur la FinlAitde, 1. 1, p. 90, 91 « 
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singfôrs, repçit ses travaux, elle ne comptait que 
339 étudiants fréquentant les cours. Plus tard, ce 
nombre s'éleva jusqu'à 400 et même jusqu'à 500. 
Mais depuis que l'usage a prévalu chez plusieurs 
étudiants de se répandre, les uns dans les familles 
pour y exercer les fonctions de précepteurs, et re- 
cueillir, au moyen de leurs honoraires, les subsides 
nécessaires pour achever plus tard leurs études ; 
les autres, dans les districts, chez les juges locaux 
et les membres du cadastre, pour s'y préparer par 
la pratique à la carrière qu'ils veulent embrasser 
un jour, le nombre des étudiants présents à l'uni- 
versité ne répond plus au nombre de ceux qui sont 
immatriculés dans ses registres. Ainsi, au printemps 
de 1836, il y avait à l'université de Helsingfors 651 
étudiants immatriculés et 503 présents; à l'automne 
de la même année, 620 immatriculés et 430 pré- 
sents; en 1837, au printemps, 607 immatriculés et 
451 présents; à l'automne, 600 immatriculés et 
419 présents. En général, le nombre des étudiants 
immatriculés monte à 600. 

Pour être inscrit comme étudiant à l'université 
de Helsingfors, le candidat doit présenter un certi- 
ficat de moralité et de capacité délivré par le chef 
de l'école d'où il sort et subir un examen oral de- 
vant un comité composé du doyen de la faculté de 
théologie et de deux adjoints ou docent désignés 
chaque année par le consistoire. Il est interrogé sur 
l'histoire de l'Église et les principes du christia- 
nisme, la logique, la morale, l'arithmétique et la 
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géométrie, Thistoire, la géographie^ le latiOé II fait 
qu'i la suite de cet examen il obtienne soit Yapprfh 
fr«ftfr, soit Vapprobaiur cum laude^ soit le laudatw^ 
sinon il n'est pas admis* Pour tout droit d'examen 
et d'inscription, il ne paye que 22 roubles* 

Les candidats qui ont fait leurs études dans les 
universités et gyiimases de Russie ne sont point 
soumit à cet exaiQen, et peuvent entrer dans l'uni- 
versité de Helsingfors en exhibant leurs diplômes. 
Ces sortes de cas se présentent rarement. 

Oa voit, par ce que nous venons de dire, combien 
l'accès aux facultés universitaires de Finlande est 
facUOi 11 n'en était point de même autrefois. Le 
sieur de la Mottraye, dans son voyage en Europe, 
Asie et. Afrique (1), raconte les formalités bizarres 
que les candidats avaient à remplir pour mériter 
d'être inscrits sur les rôles des étudiants. Nous le 
citerons d'après M« Xavier Marmier. 

« Le jour de leur inscription, tous les aspirants 
au titre d'étudiants se réunissaient dans la même 
salle. Un des employés de Tacadémie^ portant le 
titre de dépositaire I s'avançait au milieu d'eux, et 
la foule rieuse et moqueuse les entourait^ Alors cm 
leur noircissait le visage, on attachait de longues 
^eiUea et des cornes k leur chapeau, dont les bords 
•étaient abattus ; on leur mettait deux longs orocs 
01* deux longues dents de cochon aux deux cc^ns de 
la bouche^ qu'ils devaient serrer comme deux pe- 

(1) Tjn^p.aia 
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tites pipe$, et on leur mettait sur les épaules lu 
long manteau noir. £eux-ci étant ainsi plusmons*^ 
trueusement et plus ridlculeusement déguisés que 
ceux que Finquisition mène brûler , le dépositaire 
les faisait sortir de la chambre de la déposition, et 
tenant à la main un long bâton au bout duquel 
était emmanchée une petite hache, il les chassait 
devant lui comme un troupeau de bœufs ou d'ânes 
jusque dans une salle où des spectateurs les atten- 
daient. Il les y faisait ranger en un cercle après Iça 
avoir égalés et mesurés de son bâton, comme un 
sergent mesure les soldats avec sa hallebarde pour 
leur faire garder la file ; il leur faisait quantité à% 
grimaces, de révérences muettes ; ensuite il les rail- 
lait sur leur étrange équipage, et, passant du bur- 
lesque au sérieux, il faisait un dénombrement d^s 
différents vices et des défauts de la jeunesse, et mon- 
trait le besoin qu'elle avait d'être corrigée, châtiéf 
et polie par l'étude des belles-lettres. Quittant en- 
suite le sérieux pour le burlesque, ou plutôt pour, 
le tragi-comique» il leur faisait diverses questions 
auxquelles ils étaient obligés de répondre ; mais lea 
dents qu'ils avaient dans la bouche les empêchant 
de le faire distinctement et intelligiblement, et les 
faisant au contraire grogner comme des pource^ux^ 
il en prenait occasion de leur en donner le nom et 
de leur appliquer quelques coups de son bâton, 
quoique légèrement, sur les épaules, ou de les souf- 
fleter de ses gants , accompagnant cela de répri- 
mandes ; il disait que les dents signifiaient l'intem^ 
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pérance, les débauches des jeunes gens^ à qui 
l'excès du boire et du manger oflFusquaient Tenten- 
dement en chargeant l'estomac. Tirant ensuite 
d'un sac une espèce de gibecière semblable à celle 
des joueurs de gobelets, des tenailles de bois qui 
s'allongeaient et se retiraient en zigzag, il leur en 
serrait le cou, les agitant et secouant jusqu'à ce 
que les dents tombassent par terre. Il disait que 
s'ils étaient dociles et que s'ils s'efforçaient de pro- 
fiter des leçons de l'académie, ils se déferaient du 
penchant qu'ils avaient à l'intempérance et à la 
gloutonnerie, comme de ces dents ; il leur arra- 
chait ensuite les longues oreilles , par lesquelles il 
leur, faisait entendre qu'ils devaient s'appliquer 
fortement à l'étude, pour éviter de rester sem- 
blables à l'animal qui les porte. Ensuite il leur ôtait 
les cornes, qui désignaient la férocité et la brutalité. 
Tirant enfin du même sac ou de la même gibecière 
un rabot, il les faisait coucher l'un après l'autre 
sur le ventre et les rabotait en chaque posture par 
tout le corps, leur disant que les belles-lettres et 
les beaux-arts poliraient leur esprit de même. 11 
remplissait, après quelques autres actes de cette pé- 
dantesque et burlesque cérémonie, un grand vase 
d'eau qu'il leur répandait sur la tête nue, et dont 
il leur inondait tout le corps. Après cela, il leur 
essuyait rudement le visage d'un gros torchon. La 
farce ou cérémonie étant consommée par cette 
ablution, le dépositaire exhortait la troupe rabotée, 
étrillée et lavée, à un nouveau genre dévie; à com- 
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battre les mauvaises habitudes qui défiguraient 
lettr esprit, comme les diverses parties? de leur dé^ 
guisementleur avaient défiguré le corps; après quoi 
il les déclarait libres étudiants de l'académie, à 
condition qu'ils porteraient pendant six mois de 
longd manteaux noirs semblables à ceux de la dé* 
position, et iraient tous les jours offrir, chacun à 
ceux de sa province qui avaient été reçus étudiants 
auparavant, leurs services, tant dans leur chambre 
qu'aux auberges; qu'ils obéiraient aux ordres qu'ils 
en recevraient, et subiraient sans murmurer tous 
les reproches et toutes les railleries qu'ils letir 
pourraient faire, ce qui s'appelait lespémle$. » 

» L'exactitude de ce récit, ajoute M. Marmier, est 
attestée par l'auteur d'une dissertation latine sur 
rhîstoire de l'université d'Âbo. La grotesque dépo- 
sition fut abolie en 1691. L'usage des pénales sul>* 
sistait encore dans le siècle suivant. » 

La plupart des étudiants qui fréquentent l'uni- 
versité de Helsingfors sont pampres ; mais ils suppor* 
tent courageusement et honorablement leur patH 
vreté. D'ailleurs le bon marché des vivres et des 
logements, même dans la capitale de la Finlande, 
la modicité du prix des marchandises, le peu d'exi* 
gence des fournisseurs, les mettent à même de 
pourvoir à leur entretien sans qu'il soit besoin* 
pour eux de très- grandes ressources. Ils ne comptent 
point, comme beaucoup de nos étudiants de Paris, 
parmi les lions de la cité ; ils n'ont ni Chaumière, 
ni Prado, ni autres lieux de joyeuses libertés. Ce- 

II. 26 
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perid0Dtl6lir quartier Ifttio n'est point; trfaite$ e(«jl 
%'f mneontpe plu$ d'un ttBwt quU an miltou 4m 
Bii^tôi de réUide et.des dumtéd de la vi^ trcKiYç 
moyen de filer un douft roman» Le type de Y^tv^ 
diant finlatadaisee rapproche be^iicpiip du type 
de r^udiant allemettd : même lais9er-*aUer» méiM 
désinvolture, même Uisouoiance de revenir. C'est 
une ^Mqne superbe que celle où il reçoit la lettre 
patern^le munie du l»enbeureux papier^monnaje 
iteprésentant sa pension trimestrielle* Alors ]m 
amis Boni invités , les pipes se bourrent, la théière 
bouillonne, le punch fume, le Champagne pétille^ 
et les roubles A'en vont..* Mais qu'importe I Tétu^ 
diant se s^ra donné du bonheur, i) se remettra sans 
regret et sans souci h rétqde^ attendant patieur 
ment que la fortune revienne lui sourire et lui per* 
nwttre de renouveler ses plaisirs^ Ainsi la vie de 
r étudiant de Helsmgfors se passe dans una alterna* 
tive continuelle de Jours laborieux, réfléchis, soli- 
taires et de jours de gaietés d'oubli, ^ d'un ftr-^ 
lûente qui ferait envie au sybaritisme du plus 
intrépide des laxs^aronir 

. L'étudiant finlandais va peu dans h société. En 
cevaneb^, il est le roi da toute» le» fôtes et r^pui»' 
tm&M publiques» C'est lui qui, dès rouverture du 
mole 4e»iiH, se rei)4 dans les cewpKgœs qui entou<- 
rent 1» vUie. et là, au milieu des toasts, de^hoiuras 
et dei lil)ationi d*liy4roa)el. ç^hve la d^tufe de 
l'Mvep et le petôur de la mson de» 0eur»; c'est 
lui qui remplit to« baie de l'b/f^tel de h Sodii^, et 
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qwi Y porte ranimatioii «t la vie ; lut cpA fréqaetkV^ 
Im proiflM^iiaile)9 ^ cpii dirige lés mprésêntationB du 
théâtre » applaudit les acteurs ; lui qui , dauB les 
céncerts^ monte sur les tréteaui^ et paye de sa per- 
flonna sans respect humain et sans amour-proprè. 
QèelquefoiB ses Jeui dégénàrent en tapage \ mais^ ai 
la voix d*un mattre aimé se Mt entendre, 11 revient 
soudain 4 lui-méffie et se montre dont et tl^ai- 
laUe« 

Les étudiants de Hdsingfors sont, comme oêux 
d'Upsal et de Luné, divisés en plusieurs elassea ou 
natiûÊiÊi Chaque nation a un lieu de réunion spé- 
dal où elle amasse quelques livres, apporte ses 
cahiers et ses instruments de musique « et s^en 
va tour à tcMir lire, jouer ou s'exercer à Targumen- 
tation* Chaque nation se choisit parmi les profes^ 
seurs un inspecteur qui la prend sous sa tutelle, 
lui d^me Tappui de son autorité et Téciaire de ses 
conseils^, ttty a dans ces nations un ardent esprit 
de corps, qui môme dégénère en rivalité; oepen^- 
dantjamaisonn^avu s' élever entre elles de Amestes 
conflits^ Tousies ans, & un jour fiié, elles se réunis- 
sent pour célébrer leur fête. Là^ au milieu d'un 
grand banquet, auquel assistent le recteur da Tunt- 
versité, le professeur inspecteur, et tous tes mem- 
bres de la nation, on lit des pièces de vers, des 
compositions en prose, on porte des toasts h Tunî- 
vavsité et à ses chefls, on se livre à mille conversa- 
tions bruyantes et entbousittstes ; enfin on ne se 
sépare qu'après avoir resserré encore, par un toast 



générait les liens de sympalbie et d^honneur.qui 
unissent entre eux tous les iqembres de la Da- 
tion. 

Ces nations ont des privUéges inviolables. Un 
des principaux, c'est de pouvoir adniettre ou refu- 
ser à leur gré l'étudiant qui se présente pour être 
incorporé dans leur sein, sans même qu'elles soient 
obligées de motiver leur admission ou leur refus. 
Il peut résulter de là que le candidat qui, s'adres- 
sant successivement à chaque nation, serait re- 
poussé par toutes, ne pourrait être reçu dans l'uni- 
versité ; du moins il n'y serait que comme un être 
parasite, qui, ne relevant que des autorités supé- 
rieures par lesquelles il aurait été agréé en dépit 
des nations, se verrait forcé de mener une existence 
isolée, en butte aux persécutions et à la haine des 
inférieurs, ce qui le déterminerait tôt ou tard à 
donner sa démission et à se retirer. Pour obviera 
ces inconvénients, les chefs de l'univeaftté, ou ap- 
prouvent et confirment le refus des nations, ou s'ef- 
forcent, par des conseils et des représentations, de 
les amener à revenir elles-mêmes sur leur décision 
et à prendre un autre parti. Un cas de cette nature 
s'est présenté dernièrement pour un ex-étudiant 
de l'université de Pétersbourg. 

En général, la carrière des études, à l'université 
de Finlande, est longue. 

« Les études de médecine durent prè^de huit ans. 
Il est vrai que celui qui, après ces huit ans de tra* 
vail, obtient le grade de docteur, peut être placé as- 
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seï avantageùsemetit , soit parmi les médecins des 
hdpitaut, soit parmi les médecins de district, qui 
sont tous nommés et payés par le gouvernement. 
» Les études des autres facultés peuvent être ter- 
minées en trois ou quatre ans; mais elles n'offrent 
à ceux qui s'y sont livrés qu'une carrière bien 
lente et des fonctions mal rétribuées. L'étudiant en 
jurisprudence, le plus distingué et le mieux recom- 
mandé, s'il entre dans l'administration, est souvent 
condamné à remplir, pendant plusieurs années, 
l'emploi gratuit de surnuméraire; il devient en- 
suite copiste , et reçoit en cette qualité de 600 à 
700 roubles. 

« 

M L'étudiant de la faculté de philosophie, après 
avoir pris son grade de magister, devient lecteur 
dans une école élémentaire, dans un gymnase ou 
à l'université. 

» Le théologien est celui qui obtient le plus tôt 
uû traitement très-modique , il est vrai ^ itiais as - 
sure. La plupart de ceux qui entrent dans cette 
facuHé sont de pauvres fils de pasteurs de campa- 
gne ou de paysans qui s'estiment heureux d'avoir 
d^id)ord une place de vicaire, de chapelain, avec 
un revenu de trois cents à quatre cents roubles, 
pour arriver ensuite à un presbytère. 

»T0Ùs les étudiants, après avoir passé trois ans 
à Tuniversité, peuvent entrer dans l'armée comme 
sousNMffîciers, et s'ils savent la langue russe, s'ils 
apprennent convenablement la théorie et l'exer- 
dce, ils âont de droit officiei-s au bout de six mois; 



mms Ie& upppintçaioeots d'«ffîcier». lue kjw doonen^ 
pas des moyeu» d'ç^teuce suttisaats. Pour mAvc^ 
cQtte. carrière, il faut encore, qu'il ai^t de ta far» 
tuue, Aussi, de quelquecôté qu'U&j^ tournant, les 
^tudianU de Helsiugfors doiveiut être patients et té^ 
signés. Combieu d'étudiants en France pçun^aîent 
prendre ici unç utile leçon (4) I » 

Nous avons parlé de la pauvreté de ce«^ étudiantsi 
de Finlande ; le gouvemesnent vient au secours de^ 
plusnécessiteuii^, lor^œ, par leur assiduité atu ti^ 
vail et leur bofine ccHiduite, ils se montrent dignes 
qu'on leur témoigne de l'intérêt. Une somme de 
douze mille huit cents roubles est ajOEadée h ceC 
usage ; mais elle est loin de suffire h iùo» les be- 
soins l^aaucouqp d'élèves sont forcés de vivre avec 
trois ou.quatre cents roubles par an ; d'autrea, aprèi 
avoir épuisé dans deux ou trois semestre» . teurs 
faibles re3sourc;es, entrent* comme nous Tâtons 
dit, e;n qualité de précepteur^i, dan^ uni^ maî(90ft^* 
font quelques étçopQQues et i*evienneot ensuite 
PQursuivi:^ lenrS: études, m J'ai emoàu^ dît M, Xavier 
]U[a;ri;pier,. le $yia d'uA'bwnêiç marin finlwâate qui» 
en réunis^nA tout ce que son père^ sea t«ntea«' se* 
onclf^. pouvaient }uj. donner, partit pour l'imiv^ 
site avec une siEHume de cinquante «ôublcA, qui le 
$1 vivre pendant plusieurs mms* Un beau jiftur il 
ouvre sa caisse et j voit pour toute fitrloas une 
pièce de cinquante kopeck» (dix «eus). Due et 

(1) U. Xltvier Mwinief , iMrm 4W ia \FMtmà4i «. I, p« «6^*9f# 
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iiKXiieut de ddtrMte k Providence vint à son «i^ 
cotas ; il ttouva d*aborcl dea irépétilio!0£î qui 4iii i^^ 
pertaleiit . quinM roubles par mois ; fHiia une pUicct 
â«' préMpteur À la campagne, ipA lui asaurait ua 
pbis grand reTenu ; il alla gaidineRt la remplir^ et 
retint au bout de deux ans continuer ses étudw* 
On le cite aj^jourd'hui parau les hommes les plu» 
diatimpua» de Ja Finlande* C'e$t une ctiose vraiment 
touchante que de yoir cas modestes jeunes gens ^ 
dévottô» 4 leurs études^ si soiimi& envers leurs 
ua{tre&4 pourwivre avec tant de force et de pa^ 
tieuf^ le Gowa de leiur éducation» et dé songer k 
r humble emploi qu'ils espèrent a^cquérir par tant 
d'e£R>rt8 à Thumble ayeair qui les attend. » 

y oniverdité finlandaise est cependant incompa- 
rablement mieui; datée qu'elle ne Ta jaunay» été. 
i!4ou&av(mâ( d^à parié de se^ riches collections^ sa 
blbUqthiiqQe composée de soixante^dix mille yo* 
iMmecia un revenu annuel de dix mille roubles assi* 
9^ts I amquel U iaut joondre une somme de doi^se 
cents you))le8 9pécialement affiâctée par Vemp^^iir ^ 
rachat df livrer r^sse^^ Un ^pende d^ cinqn^iUe 
roubles est accordé pendant deun an« par le consîiei*- 
toire, il rétvidiant qm, aprèaayoîr subi sooa dentier 
«Mf^en^ désire voyagï^r p^n^r seperiectioauer dana 
sea étudft^ la gra94*4uc héritier vient de foi^der 
wa rente amiiœUe de quatne mille rouli^a^i 9^ 
doit avitrir la môiue deatination. 

Dfj9§ Vapci^noe Muiveraité âplandî^a^t toutes l^ 
kiçona #ei ioift^ffHiiit eq latiUf ^Ut^ui^le^^^m^^ 
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dont les professeurs eotreteoaient leurs élèves 
étaient smimises à la suprématie de la science théo- 
logique. On suivait de loin, timidement, pas à pas, 
les traditions de Fécole d'Upsal, et tout ce qui n'a- 
vait pas encore été consacré par TautcMÎté d*un an- 
cien enseignement, tout ce qui avait la moindre 
apparence d^fnnovation, inspirait une sainte terreur 
aux dignes rhéteurs d'Àbo, Dans un des protocoles 
du consistoire de l'année 1641, il est dit que cha- 
que professeur doit bien se garder de faire quelque 
essai inusité dans l'espoir de se montrer par là plus 
habile que les autres , car de telles tentatives n'en- 
fantent que le mécontentement et l'envie. 

L'enseignement de la philosophie était surtout 
assujetti à de grandes restrictions ; on ne se laissait 
pas aller de système en système, d'analyse en ana- 
lyse, on ne reconnaissait que deux phîloso{Aies, la 
pliilosopliie saine {mnda phiiosophia)^ c*est-à-»dîre 
ceHe des anciens, et la philosophie nouvelle, sur 
laquelle on fermait pieusement les yeux ; il en était 
de même de la science du droit. En 1696, une 
chaire de jurisprudence étant vacante, le consis- 
toire adressa à son chancelier une supplique dans 
laquelle il était dit qu'il fallait éviter de prendre, 
pour occuper cette chaire, un étranger dévouée 
de nouvelles opinions qui jetteraient le trouble dans 
l'esprit des étudiants et détruiraient Fheureuse unité 
de l'enseignement philosophique, sans laquelle les 
bons principes ne pouvaient subsister à l'univer- 
sité d'Âbo. Quant à rétude des belles-lettres, elle 
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n'alldit guère au delà de la traduction littérale de 
quelques écrivains latins. On ne traduisait du grec 
que le Nouveau Testament, et ceux qui avaient la 
hardiesse de pénétrer dans les beautés poétiques de 
Tantiquité classique, ^ ne gagnaient à un tel égare- 
ment d'esprit qu'une fort liiince considération. Les 
bages interprètes du droit canon, les savants com- 
mentateurs d'Aristote, les regardaient du haut dé 
leur chaire comme des gens d'une nature infé- 
rieure, et les appelaient tout simplement des ver- 
balts (1). 

Aujourd'hui l'enseignement a plus d'essor. L'u- 
niversité de Helsingfors a secoué, en partie, la pous- 
sière des vieilles traditions , pour se jeter dans la 
voie du progrès. La philosophie n'y marche plus 
enveloppée des formules aristotéliciennes ; elle 
arbore le drapeau de Hegel, et développe avec 
courage et liberté ses doctrines encyclopédiques. 
La théologie parle du haut de la chaire luthérienne, 
et explique au nom et d'après le principe du réfor- 
mateur le dogme, la morale, l'histoire sacrée, 
l'exégèse. C'est assez dire que cet enseignement 
n*a d'autre règle que l'arbitraire des docteurs, les- 
quels, désireux de faire triompher leur opinion 
personnelle, font bon marché des traditions, des 
contradictions des interprètes, et excluent par con- 
séquent tout élément de controverse. La théo- 
logie, telle qu'elle est enseignée à l'université 

(1) M. Xavier Marmier, Lettres sûr la Finlande, l. î , p. 7Î, 73 . 
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it HelâBgfors, dégénère donc eq pw^ pbUopi^iit]»^ 
spéculative, L'eoseignemeat de» OMttbéffiatiqufKk «t 
des fiances oatwreUe^ y est ppijsaë ju{^u*à aes des* 
lUères Urmtes; maidoa n'y arrive qu'à paaiflpl»» 
L'mmver^ité fiQlajadaîse , servilement attac^»^ «w 
méchcMles d'Ë«ier, a'a pas encore tir^pr^&t des pri^ 
cédés plus rapides des mathéma(ticieQS modernes* 
Ceci ne s'appUquie point 4 ses proles9eur^ dont la 
science élevée et neuve se traduit tous les jours, 
bors de Tenseisnement, par des travaux qui fe- 
raient honneur aux maîtres des facultés eiiropé^ 
ennes lés plus avancées. Les leçons de droit sont 
irréprochal)les. Quant a la critique ^ elle q pour 
principe Testhétique allem«JQd^, si largi^, si léh 
CQnde; mais F université de Hel$ingf(H*s n'a pas le 
défaut de laisser la pratique s'évanouir 4/9^ M 
tUéorie> et TapplÂcation marcher 4 la remarque du 
système; elle ne craint point d'aborder Teiamen 
d'nne oa^vrc dana ses déiails; w qui parfeis^ ren-« 
traîne dans des coosidérationf qui pourraiient sma-* 
hier minutieu^eeii si Ton ne songent & l'utilité d» 
irésuJttdt* Souveiit les étudiants convient le publiie h 
leurs disputes scientifiques. Nous y avons assisté 
ao«s-même pl^isieurs fois. ]dteds tout en admirant 
la sagesse, r4i)ropo&« la profondeur des objectiona 
et des réponds, nMs avouons cependant que nous 
eussions désiré diMPis les cbampiona parfois ptnade 
vj^vaçité et de ch^iew-i^ sortes de disputM s^flMA 
ou en suédois ou en latin. Elles roulent sur les 
matières que le prçfesseur a ^éjiiQxpliqué^s.daP^ 



SA CONDITION MUMOUt JBT SOCIALE. %fti 

sMl^oBa, ou Bfir ttimttiièie iiwteUd'quHl i««Qif8 
quelque» jours d'avaaee: à mm qu'il « duÂtto pouc. 
Ift'^sottter. Quelquefokiftiiflisî c'e»t un magkUr qui» 
pour olitanîr, soit plus âa cpoftiijértttîau stoleiUîfih 
qu«, ^t un grade uuimr^itaîn, aoUicite riumr. 
ueurde défcodre.ai ]^Uc la tbèM qu'il a d^ 
U¥rée à rimpresMoa.Ggtte éfureuve esi rudi»» iMr^ 
hour à €<ilui dont les aa(9Qriioa& .aermeat triy» 
h^Mrdée» oAïqui ne pourrait lea soutentrl aatli^ 
serait ocdndamâée et dâchixé^, sous, se» yew» e» 
pleiiieiiisaeiitbléeé 

M. Xavier Marinier a vant^» 4 jU9t€r ti6'4i I<4« 

p««le«a9ursderuQiverûlé4^HftoUlgfprs« Nou&uqus 
joiodiwus à itti poui!âler M. H^âlsitrom, prsofeweur^ 
<lfe phj^sique» dont te» reuber^àe» m»l Inw «aunuosi 
de* awiétés soientîôqueâ de TEurofie; M* IfwdH 
dUrottii saluai jurisûousulfie qui^îœt de publûar^ 
un ouvrage excellent sur T histoire et le développa 
uiottt de» iastitutk>n» jui;idîquf^et»da^mAr»Uîes 
eu Su^; M. LagU9^ ^m & écrit luu livre rtmaiv 
qiMible<p»r se» ju»te»;»i>pr^«tîotts wr Uiégislulicia^ 
fiUlandêiaK M. âcbulte^ auteur d'un nouveau. 1$ir< 
htedu, de logarithmes et de ptai»ieur» màlioirt» cela^ 
tiifoait&iBathémvtique»; &L Toigstroiiti biotrapÎM 
ériidi^ ^ pliloM^lie profond; H* Beîn, wteoip d» 
pltmeur» utiles ttsaiâ de sèatistîqie ot d'imitoirei;^ 
M. Grort^ qui a tir^dwrt en ver» Fus»e» k frithk^ 
m$m ée Togner^ et pubUèdau» div«r»ïQCueito d'iuH 
téMisanle» étewTtHtiii&s ttoéraiimi î)^ d'/M(upe 
aiyoïiid'huî d'écrira en »ii4dii» «ne bi»^ivtt de» 
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Russie ; M. Gottlond , antèur de plusieurs écrits 
estimables sur la Finlande; M. Castrén, passionné 
pour rétude des antiquités poétiques de son 
pays, les recherchant avec ardeur partout où il 
croit pouvoir en découvrir quelques traces ; c'est 
lui qui a traduit en suédois les chants du Kalewala, 
dont nous avons donné la traduction française. 
Ajoutons à tous ces noms ceux dé M. le docteur 
Axel Ijaurell , savant professeur de théologie dog- 
matique, et de M. Ch. Baranowsky, philologue 
distingué, professeur extraordinaire de langue et 
de littérature russes. 

Parmi les étudiants qui fréquentent l'université 
de Helsingim's il s'en rencontre aussi d'un mé^ 
rite éminent. Nous citerons entre autres le jeune 
Bemdtson, dont le nom sera un jour un des 
plus beaux fleurons de la couronne poétique de la 
Ffailande. 

Une époque solennelle pour l'université de Hel- 
singfors , est cdle de la promotion des ma^iiaers 
et des docteurs. Elle a lieu tous les trois ans. Au- 
trefois, « les étudiants jouaient ce jour-*li, dit 
M. Xavier Marmier, une comédie morale composée 
pour la circonstance, et le recteur donnait un 
grand dtner prévu par les règlem^its. Il ne devait 
pas faire servir à ce dtner plus de six mets ordi- 
naires (ùrdinaitie réUter), non compris le"beurre et le 
jamlxm; au dessert, point de confiture, seuteinent 
du fromage ; pour bmsson de la hiète de ftetende 
et un peu de vin, de France. Il pouvait inviter, si 



^ 
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bouilli semblait, les iiiii)rimeiirit; et relieur»; nidis 
aucune femme, pas même lés' femmes de profes- 
seurs, n'avuît le droit d'être admise, ce jôur-là, i 
sa taWe, et le banquet ne devait pas se prolonger 
jusqu'au lendemain. Ce dernier article jetterait un 
doute fâcheux sur la sobriété des convives univer- 
sitaires. Heureusement rien n'indique qu'ih ait ja- 
mais été enfreint. » 

Ces usages bizarres des. temps passés n'existent 
plus aujourd'hui. Mais on a conservé dans la pro- 
motion des docteurs et des mftfjnter$ toute la solen- 
nité antique. M. le professeur Grot raconte com- 
ment fut célébrée celle de 1840. « Quatre jours , 
dit-il, avaient été consacrés à la promotion des 
docteurs, dans les quatre facultés. On se rendit 
processionnellement, tous les membres de l'unî- 
vei*sité, deux à deux, à la grande église de Nicolas, 
oii la foule s'était déjà réunie. Pendant la marche, 
le canon grondait, la musique jouait des fanfares, 
et de temps en temps les hourras enthousiastes s'é- 
levaient dans les airs. Quand la procession fut en- 
trée dans l'église, les candidats se rangèrent autour 
de la chaire, du haut de laquelle le promoteur pro- 
nonça un discours relatif à la circonstance ; ensuite 
un des adjoints universitaires proposa une question 
scientifique à laquelle le premier (1) répondit. Toutes 



(1] Le titre Ae premier est donné au candidat qui doit être promu 
avant les autres; le tiiro de dernier h celui dont la promotioa doit 
venir la dernière. 



c» chMMétant faiMs^ cfn )utla ft>rmiite dtt»mMI 
an Imgm latine , at chaque candidat la ctHifirma 
«0 appuyant d^WL. doigt» aur te. sceptre ou Mtoa 
que las . huissiers lui préaentaieM» Bnfin la eéré«- 
wonie. de la promotion commença» Le prmnpteur 
se courrit lui-même le premier de son chapeau de 
docteur ; pui;^^ H mit le même chapeau sur la tête 
de chacun des candidats. En méine temps, tous leB 
4cMrteur» présents se couvrirent aussi de leurs cha- 
9&mXi noirs, Meus ou rouges, suivant les fiK^ultés. 
lie promoteur donna ensuite à chacun des noU'- 
veaux promus un anneau d'or, coqnne symbole de 
leur union , avec la science, puis aux docteurs en 
théologie un exemplaire de la Bible^ aux autres 
une épée, puis enfin les diplômes universitaires* 
Tandis que les insignes étaient distribués, la mu^ 
siigiue retentissait sous les voûtes de réglise* et te 
canon répétait las salves solennelles. La cér^ii^nie 
achevée , 1^ dernier prononça un discours de re^ 
merciment à toute rassemblée, et adressa des vers 
partiauiiers au^ dames^ ?r 

lia piTiMBotion des mi^Uten est plus solannellt 
encore que celle dea docteurs ; du moins elle excite 
filus d'enthousiasme. Et ceci se conçoit; oar m 
ÎMN^-M voit entrer en s<;èné, non de9 vétérans 
4ie JUbfcienee^ déjà arrivés au terme, mais Kies Jeunes 

gens qui débutent dans la carrière et qui viennent 
recueillir les fruits de leur labeur et des sacrifices 
de leurs familles. Le même cérémonial a lieu pour 
la promotion des magùlers que pour celle des doc- 
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t6iir$ tMutenmH iitie oaureniie de laurierremplt^ 
ICtdMipeau. Les jeuneamagistefs gardent c«ttè coti*- 
nmne toute ia jouméei, et se ptromèMm dàn» Im 
rue» te chi^au à la maia; le sair, mi grand bal 
qm leur donne k ville^ on la voit encore briller^^nr 
leur Uront, ce qui devient pour eux« de la part de 
toufi^, roacasioo de nouveaux applaudisBemofits^ de 
nouveaux . triomphes* D'après un usage ancien et 
bien grl^ieux^ les candidats au grade de migiUéir 
dioiMaeent dans toute la ville une jeune flUe, re^ 
roarQuable par sa mode9tie,«a beauté, sa naissance, 
afin <[ue les oouronnes de laurier soient tressées par 
ses blcpiebes n^ins. Le jour de la promotion, vm 
présent lui est c^rt an nom de tous les promui^, 
ety au bal du soir, elle parait revêtue d'une robe 
ornée d'une» guirlande de laurier. 

C'esten lô&âque Tunivarsité iinlaiMlatse célébra^ 
pour la pramiàre foi^, sa promotion de nuifittm% 
Le mdme esprit de morale austère qui présidait A 
(Km enseign^aent, dit M. Xavier Marmier, se mani^ 
fésta dans cette occasion ; plusieurs étudiants mé*- 
ritaient, par leur savoir, la dignité à» magiitw; 
mais^ le consistoire ne les trouvait pas asseis purs, 
m mtà 4t mmbusi et les admettait seulemeM à dMir 
courir pour le grade qu'Us ambitionnaient, sans It 
leur conférer. Un autre, qui a^ait le maibeUr d*ex*- 
priin^ parfois en vers ses pensées, reçut Tinjono^ 
ti(m de renoncer à ce langage inutile, et de ne plus 
s^en aller pur la ville d^l^ 4bs stanees et des 
rimes qui faisaîant peu d'honn^iir à l'aeadén^. 



Parfois, un.crime bien phis grave mmre pesait Bur 
les étudiants. £o 1661, rua d-eux fut accusé de 
sorcellerie ; <m ne Tavait jamais vn, il est vrai, exer- 
cer aucun maléfice; on n'avait trouvé dans sa 
cbambre aucun grimoire et aucun chiffre cabalis- 
tique; et nul témoin ne pouvait affirmer qu'il Teût 
rencontré à cheval sur un manche à balai , partant 
pour le sabbat ; mais il avait fait tant de progrès 
dans la connaissance des sciences orientales, et il 
avait enseigné en si peu de temps le latin à un de 
ses camarades, qu'on pe pouvait croire qu'il pût 
accomplir de telles merveilles sans avoir conclu un 
pacte avec le diable ; et tout lie consistoire univer- 
sitaire, l'évêque en tête, le condamna à mort. Le 
malheureux n'échappa au supplice que par Tinter-^ 
vention du comte de Brahé, qui, sans contredire la 
sagesse des juges, fit observer que, si l'accusé était 
coupable du crime affreux qu'on lui imputait, il 
devait en être assez puni par la honte de sa sentence 
et les rigueurs de sa prison. Neuf ans après, un 
autre étudiant, accusé du même forfait, fut seule* 
ment banni à tout jamais de l' universités 

Si les rigueurs du consistoire sont fondées, aii- 
jottrd'hui, sur des principes plus raisonnables et 
plus en rapport avec nos idées, le grade de magùter 
n'en est pas moins de difficile abord. On est effrayé 
quand on pense à tout ce que l'université de Helsiog- 
fors exige d'un jeune homme pour l'admettre à 
ceindre son front.du laurier académique. Voici les 
matières sur lesquelles il est examiné : la géomé- 



I 
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trie» rarithm^iqiie, TalgèiNre, Tapplication de Tal^ 
gèbre 2i la géométrie, la trigonométrie piime et 
sphérique, les seetiôns coniques; la thé(»rie éè^ 
lignes courbes, le calcul diflSérentiel et intégral; la 
physiqi^e de Neumann, TastriiHiomie, la chimie or^ 
ganique et inorganique, arec les principes de Tana-^ 
lyse; la minéralogie; Tencyclopédie de Hegel; 
rhistoire naturelle; F histoire universelle de Becker 
et une histoire particulière ; la langue latine ; les 
poèmes d'Homère, un livre d'Hérodote, un de Thu* 
cydide, deux tragédies de Sophocle, les vers d'Ana- 
créon, les odes de Pindare, F Anabasis de Xénophon ; 
les principes de la langue hébraïque, arabe et per* 
sane, et, pour explication, les dix petits prophètes, 
quarante psaumes, la Genèse; TAlcoran, les fables 
de Locman ; le Schah-Nameh ; l'histoire de Russie , 
la langue russe ; l'histoire de la littérature de tous 
les temps. 

L'examen sur ces diverses branches de la &culté 
de philosophie dure d'un mois et demi à deux 
mois, pendant lesquels l'étudiant a deux ou tf ois^ 
séances à subir par semaine. Il faut, pour être ad- 
mis, qu'il obtienne, sur chacune de ces branches, 
un des trois suffrages, approbatur, approbatur cum 
laude^ ou laudatur. Une seule note négative suffit 
pour l'exclure. Un examen écrit précède l'examen 
oral, n coule tout entier sur la langue latine et 
s'accomplit en deux exercices. Le premier a pour 
but de connaître le style du candidat, le second la 
manière dont il sait développer ses pensées ét'trai* 

II. 27 



ter un sujet* L^exaiiien ^criteit aavmit attx niémes 
conditions de sufllPifèg que Teumen oraL Nulle 
dispense né peut 6tre demandée si ce n'est poîir les 
takDgues orientales ; et cette dts^ieme s'aeeordeasses 
fàeitement , surtout si le demandeur peut justifier 
d'une connaissance avancée dans la langue russe. 

Ce n'est pas Seulement dans le sanctuaire acen 
démique que la science finlandaise élabore ses tra« 
taux ; elle possède encore trois sociétés, du sein 
desquelles jaillissent tous les jours de noureaux 
rayons de lumière : une société des sdénees, foD< 
dée en 1838 , remarquable par ses recueils de dis« 
sertdtions rédigées en latin , en français çt en sué* 
dois; une société de naturalistes, établie en 1831, 
qui travaille à rassembler les matériaux nécessaires 
pour publier un faune et une flore finlandais; 
une société littéraire et archéologique , qui date dé 
1831 , et dont le but est de rechercher et de recueil- 
lir tout ce qui a rapport à la littérature , à Phistoire, 
aux traditions ancienne^ de la Finlande* 

L'organisation des écoles , tout i fait semblables 
autrefois à celles qui subsistent encore en Suède, 
a été, de même que celle de Tuniversité , modifiée 
par un nouveau règlement ; elles sont maintenant 
divisées en trois catégories : l"" écoles élémentaires; 
2* écoles élémentaires supérieures ; 3* gymnases. 
Il y a de plus des écoles spéciales pour les filles. 

Dans les écoles de premier degré , Tordonnance 
nouvelle prescrit renseignement du catéchisme, de 
rhistoire biblique, de Tarithmétique, de la gé^- 
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métrie, géègnpbie, histoire universelle, faistoirâ 
naturelle , et les éléments du latin , du suédois, do 
finnois. < 

Celles du degi^é Supérieur sont divisées en deux 
dassés : on y enseigne la religion, l'histoire, la géo- 
graphie, rhistoire naturelle, les premiers principes 
de l'algèbre et de la physique, le latin, les éléments 
du grec et de l'hébreu , la grammaire russe , les 
règles du style , le dessin et le chant. 

Dans les gymnases, on poursuit le cours des 
études commencées dans les écoles précédentes, on 
y ajoute l'enseignement de la statistique , de la mo- 
rale , de la psychologie , de la logique , l'enseigne^ 
, ment des langues française et allemande , et , pour 
ceu? qui se destinent à la prêtrise , les éléments de 
théologie. 

Dans les écoles de filles « on enseigne le caté- 
chisme » l'histoire biblique , l'écriture , le dessin , 
le travail manuel, l'arithmétique , le russe , le fran^ 
çais , Tallemand, 

Il y a dans les écoles élémentaires inférieures 
un premier maître qui a le titre de recteur, et re- 
çoit un traitement de 850 roubles ; un second maître 
à 450 roubles. Dans les écoles élémentaires supé- 
rieures, il y a un recteur avec 2,000 roubles | un 
correcteur à 1,000 roubles; quatre maîtres dont le 
traitement est de 900 , 800 , 600 roubles. Les gym- 
nases ont deui lecteurs b 2,800 roubles; deux 
antres à 2,ft00 roubles; deux h 2,200 roubles, et 
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trois maîtres do langue russe , française et alle- 
mande , à 8A0 roubles. 

Dans les écoles de filles , il y a trois ou quatre 
maîtres et maîtresses à 900 et 600 roubles. 

Les élèves de ces écoles doivent avoir 42 heures 
de leçons par semaine ; ceux des écoles élémentaires 
36 heures ; ceux des gymnases 48. 

On compte en Finlande cinq gymnases, dont un 
à Âbo, un à Wasa, un à Borg&, un à Wiborg, un 
à Kuopio. Celui de Borgà est le plus ancien et le plus 
célèbre. En 18ft2, le nombre des écoles élémen- 
taires supérieures s'élevait à 10 ; celui des écoles 
élémentaires inférieures à 2ft. Il y a en outre trois 
écoles de filles et plusieurs établissements particu- 
liers pour les pauvres , pour les orphelins, ainsi 
qu'une salle d'asile, à Helsîngfors , pour les enfants 
en bas âge. 

On n'a pas encore établi , en Finlande , comme 
eu Suède et en Norwége , des écoles ambulantes 
pour les villages et les habitations isolées. Les pa- 
rents apprennent eux-mêmes à lire à leurs enfants, 
sous la surveillance du prêtre, qui, de temps à 
autre, les examine. Nul enfant ne peut être admis 
à la confirmation s'il ne sait lire et s'il ne connaît 
son catéchisme. 

Tous les maîtres qui entrent dans les écoles à 
titre de lecteurs ou de recteurs sortent de l'univer- 
site et doivent avoir le grade de ma^isla' en philo- 
sophie. La plupart sont prêtres , ou tâchent de le 
devenir, afin d'obtenir, après quelques années de 
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senice dans renseignement , un pastoral meilleur 
que leur place d*instituteur. 

Les étudiants pauvres des gymnases reçoivent un 
i^ble stipende ; autrefois ils avaient le droit de s'en 
aller, pendant les vacances, de ville en ville, de ha* 
meau en hameau, demander un secours pour pouvoir 
continuer leurs études. Cet usage a été aboli ; une 
rétribution annuelle de quelques kopecks a été im- 
posée à chaque paysan , et des quêtes se font régu- 
lièrement dans les églises pour remplacer le pi\H 
duit des anciennes quêtes ambulantes. 

En résumé , le budget des écoles de Finlande s'é- 
lève chaque année à 160,000 roubles , et celui de 
l'université à 280,000, en tout 440,000 roubles (1 ). 



IV. 



A environ quatre cents verstes de Pélersbourg , 
sur les bords du golfe de Finlande, dans lé gouver- 
nement de Nyland , est située la ville de Helsingfors, 
capitale du grand-duché. Nous la choisirons main- 
tenant pour théâtre exclusif de nos observations; 
car c'est là surtout qu'apparaissent les transforma- 
tions que la nouvelle conquête moscovite a fait su- 
bir à la société finlandaise. 

Elle est belle la cité de Suomi, au milieu de ces 
rocs de granit qui prêtent racine à ses maisons , et 

(1) M. Xavier Mt\mmTj Lellrei sur tu Finlande^ t. I, p. 103, 



doat L?s vkfm^ rpugeâtre^iv fie dpesMAt çà et là 
dans les rues, vont encore • «m . ioîu b^^^er lei^ 
plames» Son large port ^ domu^é par la fiHteFkfse 
de SyeaJ)org, amène jusqu'à sos pied» Jw plus 
lourds vaisseaux de guerre, de même que les Ut* 
timents^ marchands de toute force. C'^st du bassin 
de ce port qu'il faut la voir. Une vaste, e$p}a« 
nade s'étend devant lui^ bordée de maisons neuves 
et. toutes coquettes de blançheuri et teriainée au 
loin par une promenade qui conduit au théâtre» Le 
palais impérial aux grilles couronnées d'aigles^ IV 
h^lisque érigé à l'impératrice régnanjbç i le bâti- 
ment de la chancellerie du gouvernement, et plus 
en deçà , sur un plateau i^é , la ca^^^rne de la gar* 
nison finnoise , donnent à cette partie du panorama 
un caractère officiel. Mais , autour du bassin , il re- 
prend son libre essor et les caprices de sa fantaisie. 
Là se détachent de tous côtes de jolies villas aux 
formes variées, bizarres, plus pittoresques les unes 
que les autres ; nous citerons celle de*la riche prin- 
cesse Yousoupoff , la reine de toutes ; là sMlève la 
maison de bains , si fraîche de couleur, et si joyeu- 
sement habitée pendant la saison d'été ; l'édifice de 
l'observatoire, dont la triple tour domine la mer et 
semble affronter le ciel. Mais^ au-dessus de tout, le 
clocher de l'église de Nicolas s'élance , et montre 
au navigateur, à une distance de plusieurs verstes, 
son dôme bleu semé d'étoiles d'or. Clocher béni, 
ï^are d'espérance^ je n'oublierai jf^MÔa l'impres- 
sion que ton aspect produisit sur mon âme , lors^ 
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qu'aprèB «roir été battu per la tempête, j«(é Mir 
une tle miTi^e , menacé niiile foia d'une mort lu- 
gubre , je le via enfin aurgir à mes yeta ! 

QuABd on pénètre dana Tinbérieur 4e la viUe »le 
sentiment que son panorama avait fait éprourer a 
plus d'un choc à aubin Les ruea sont largea, tirées 
au cordeau 9 mais souvent âpn^« montueuaea, et 
pavées 4 comme dana toutes lea viUea du Nord« de 
petits cailloux aigua qui fatiguent borriblenient ie^ 
piétons et crient k briaer roreilla soua le train de^ 
équipagea* Z^ trottoirs sont rarea « et ils le.seroot 
tant que Tadminiatratioa urbaine les laissera à 'la 
charge des {x^opriétaires des maisons^ Oh ! que dao^ 
ces rues de Hdaingfors Thiver est bien préférable 
à Tété I Alors une neige douce et éfale s'étend 
molienmit sous vos pieds ; et au Ueu du piétineoieut 
brîaé des cbevaux et du bruit strideijt des voitures/ 
vona n'entendes plus que le son argenlia de la clo- 
chette qui -annonce Tapprocbe sileneiettse des trax- 
neanx. Pourquoi donc la capitale de Ja Finlande nV 
iioptera}t*^Ue pas^ comme celle de la Russôe, pour 
ses rues {^incipeies du nK)in6t le pavage eu bois? 
e'est si oeoforfable; il est vrai que c'est aussi bien 
dispendieux* L'éclairage au gaz n'est encore -dans 
ka eités du Kord qu'à l'état d'essai. Péter^KHirg a 
delà ddté^ il est vrai* sa belle perspective de Newski 
de deuac fignes de candélabres assez drues; mais 
ifMad on a vu notice place de la Concorde et nos 
boolevcrla, oo trouve qu'il fait encore bien sombi e 

* «ette iÉBrs|içcUve« IMm^j^"^ m couuaii i>oiui 
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l'usage du gaz. Elle éclaire ses rues an moyen de 
réverbères , mais ils sont si rares , si rares , qu'en 
vérité on dirait qu'elle a peur de fatiguer la nuit 
Et puis , chaque soir, à onze heures sonnant, tous 
sont impitoyablement éteints. 

La plupart des grandes maisons en pierre de Hel- 
singfors appartiennent à des marchands qui les 
habitent et y font leur commerce. Il ne faut point 
s'attendre à trouver dans leurs magasins ce luxe 
d'étalage qu'on rencontre dans ceux de Paris et de 
Londres. Les rigueurs du climat s'y opposent. Quel- 
ques échantillons posés sur des étagères ne se mon- 
trent à l'œil des curieux qu'à travers une doulde 
fenêtre, dont les vitres, souvent pâles et mal entre- 
tenues, donneraient une assez pauvre idée du 
marchand , si Ton ne savait d'ailleurs que l'inté- 
rieur est riche, et parfaitement achalandé. La porte 
principale du magasin , de même que les volets des 
fenêtres sont en barreaux de fer, recouverts d'une 
tôle épaisse garnie de bouloiis. Au-dessus de la 
porte ou même sur ses panneaux , on lit l'enseigne 
du marchand écrite en suédois et en russe. 

IjCS cafés ne sont pas plus apparents que les ma- 
gasins; l'intérieur n'en est pas moins fréquenté. 
En général, la ville de Helsingfors, comme presque 
toutes ses sœurs des pays septentrionaux , n'affiche 
rien au dehors ; on dirait que la peur du froid la 
poursuit sans cesse , et qu'elle craindrait d'exposer 
à ses atteintes tout objet auquel elle donnerait trop 
de lumière. Il résulte de la que la physionomie de 
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la cité finlandaise manque de ces traits particuliers 
qui caractérisent la cité commerciale, quoique 
pourtant il se fasse dans son sein beaucoup d'af* 
faires , et qu'elle porte le titre de stapektad. 

L'origine de Helsingfors remonte au seizième 
siècle ; elle fui construite en 1550 , par l'ordre de 
Gustave Wasa. Son nom lui vint d'une colonie de 
la province de Helsingland, établie dans le voisinage 
depuis plusieurs siècles. En 1639 , la ville de Gus- 
tave Wasa émigra tout entière ; les habitants aban* 
donnèrent le lieu que leurs ancêtres avaient choisi, 
et s'en vinrent avec leurs maisons en bois s'étaUir 
sur l'emplacement où s'élève la ville actuelle 
de Helsingfors. La nouvelle cité porta le même nom 
que l'ancienne , el Christine lui conféra d'impor- • 
tants privilèges. Les guerres et la peste , la famine 
et l'incendie la ravagèrent tour à tour ; elle gran- 
dit péniblement et s'enrichit peu. Cent ans après 
sa migration, elle ne comptait pas plus de cinq 
mille habitants. La conquête russe a transformé sa 
condition. Capitale^ du grand-duché de Finlande , 
Helsingfors emploie tout son zèle à faire honneur 
à son titre. De toutes parts de nouvelles maisons 
surgissent , où la pierre , le granit , la brique ont 
remplacé le bois. Le palais du sénat , celui de Ta-' 
cadémie , et entre eux deux la grande église de W- 
colas , malgré sa disproportion avec le gigantesque 
piédestal qui la supporte , ont un aspect imposant 
el monumental. Ailleurs on trouve l'esplanade om- 
bi'âgée d'arbres et bordée de blanches maisons , la 



ptoee du port avec ses divers hôtels aux façades 
splendides, celle de la caserne finlandaise # vaste 
comme un champ de Mars. Assurément tout cela 
est fort beau. Cependant, lorsqu'on considère 
toutes les parties de la ville dans leur ensemble , 
on ne peut s'empêcher d'y reconnattre un dé£rat 
d'harmonie flagrant et un fond singulièrement in» 
complet. Helttngfors est dans un travail de transi^ 
tien. Les vieux éléments qu'elle n'a pu détruire 
encore souffrent des nouveaux qui les menacent, 
et refusent de se confondre avec.eux dans un même 
type. On pourrait la comparer à une jeune fille ds 
village , sur les vêtements grossiers de laquelle in 
aurait jeté un voile de gaz un peu étroit etquekpies 
jolies guirluides de fleurs. Mais l^s années mar- 
chent, les ouvriers poursuivent leur labeur; la 
nouvelle ville grandira, se complétera, et ses par«- 
ties, rassemblées dans l'uDiié, refléteront enfin une 
même idée, un même principe d'inspiration. 

Helsingfors n'est point, à proprement parler, 
une viUe de mouvement, si ce n'est pendant Tété, 
alors que les étrangers , surtout les Busses, y dS^ 
fluent pour prendre les bains de mer. Cependant, 
on ne peut pas dire qu'elle manque d'animaticm. 
Chaque matin , la place du port , transformée ea 
marché, voit accourir une foule de chalands, ifui 
vjennmt y faire leur^ emplettes : ceux*ci des coqs 
de lM>is ou de bruyère, ceux4À de^ strmmmt on 
petits iaarengs, d'autres des piwxi des ^lafles* du 
firomage, de la viande fraiclK , etc. Vers mdî , les 
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drôschkis' et aotms équtptges sUioanent Ittunies t 
c'est rheure où les telles dames font Jears yv* 
sites et courant les magesins. A de»x heures^ ipiil 
rentre dans le silenoe; on dîne. Et puis c'est le 
bruit de la musique militaire qui acoepipagne les 
s(^dats à reMrcice , le son des ciocfaes i{ui appellent 
te peuple aux églises , les pas lourds et retentissants 
des prisonniers qu'on conduit au travail, Tagitatioft 
du port; le fiirniente ambulant des flâneurs. Peo^ 
dant la nuit, des crieurs parcourent les rues et 
annoncmities heures : Khefutn éfm ou t^ifmslagmi 
(onze heures ou minuit sonnent) ! Telle est leur fe&» 
mule : ils la chantent sur un ton langoureux et 
méloncoltqne qui saisit l'àme, Aulprefois, ils y joir* 
gnaieot une prfôre* Deux fois par an , Melsingtons 
ouvre une foire à laquelle se rendent les Finnois^ 
tes Livimtens , les Esthoniens ^ et jusqu'aux \VitM>r^ 
geois , mm en petit nombre ; car ces sortes ûb 
foires ne sont point célèfares, et on y fait peu d'af* 
faires. La place du pcNrt. est résenrée au bétail ; celle 
du Sénat est couverte de cabanes en inîs» rangéts 
sur deux lignes coupées à angle droit* Dans ces ca^* 
basies sont étalées les marctoidises : des fourrunas^ 
des livres, des jouets d'enfants, de r^oirféviierie^ de 
la quincaillerie , des indiennes , des brodertes^ eiç. 
An miliw de la place , çà et là ^ on voit des tni^ 
Beaux cte plusieurs formes aocoo^gnés des baiMâs 
néceseiâres à leur attelage* Mais ime-des spécialités 
commerciales des foires lieisingfarsaennes, c'est* te 
, le craq«rii]i de WHn»^* Presque tom 
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tes seigneurs du pays s'y rendit eu femiUe pour 
en faire provision, et ils lui donnent une place 
importante au thé du soir. Une de ces foires 
tombe à la fin d'octobre. Déjà le froid se fait 
sentir, et quelquefois la neige Uancbit le toit des 
cabanes. Il faut voir alors tous ces pauvres mar- 
chands et marchandes , comme ils sont enveloppés 
de leurs fourrures , comme ils attisent avec soin le 
feu de leur tommavar, afin d'en tirer un thé bien 
chaud , dont les mille tasses bues coup sur coup 
lei)r font oublier les rigueurs de la saison. Cet 
usage du thé , propre à la Russie , commence à se 
répandre en Finlande. Dans ces pays du Nord , c'est 
moins un luxe qu'une nécessité; il faut, contre le 
froid intense qui y règne pendant l'hiver, un pré- 
servatif sûr et permanent , et contre les chaleurs 
qui les brûlent pendant Tété, des rafraîchissements 
salutaires. Le thé sert à ces deux fins ; c'est du 
moins l'opinion du pays ; nous la croyons fondée. 
Et puis, pour ces nations mélancoliques et tendres, 
quelle liqueur serait préférable au thé ? Une tasse 
de thé telle que sait la faire un amateur finlandais, 
loin d'irriter les nerfs et d'exciter les organes, 
semble au contraire les détendre et les affaiblir ; ou 
éprouve le besoin de chercher un lieu solitaire où 
l'on puisse ^ reposer, et quand on l'a trouvé , ce 
n'est point le sommeil qui vient vous y visiter, c'est 
une douce rêverie ^ une sorte d'extase où l'^âme s'é* 
lève, portée sur des nuages, jusqu'à des régious in* 
définissables, mais pleines de suavité et de bonheur. 
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Entre tous lés édifices qui s'élèveÀt aùtoàr de 
Hetsin^ors, il faut côm]i>ter la maison du jardiii 
botanique cbat Taspect est si pittoresque ; Tobsèr** 
vatoiré, déjà cité par nous, et |)lusieurs villas où les 
jeuiies gens se réunissent pour des parties de plai« 
sir. Mais le plus remarquable de tons , par sa con- 
struction et la gravité de sa destination, c'est l'hos- 
pice des fous. M. Xavier Marmier donne h son sujet 
des renseignements dont nous pouvons garantir 
rexactitudè. C'est pourquoi nous prierons le lecteur 
de l'entendre parler : « A quelque distance des 
fauboui^s de la ville est l'hospice des fous, magni*- 
fique édifice , construit tout récemment au milieu 
d'un grand parc , au bord de la mer. On y arrive 
en longeant le mur du cimetière, ce refuge de 
toutes les douleurs; on y entre et l'on en sbrt par 
la chapelle, pour invoquer en passant là miséri* 
corde de Dieu, ou le remercier à l'heure de la gué* 
rison. De tous côtés, on aperçoit une vaste perspec* 
tive dont l'aspect seul doit distraire les regards de 
ceux qui soufirent. Ici apparatt la haute tour de 
l'église, qui s'élève au«^essus des maisons de la 
ville comme une pensée d'espoir; là le golfe, où 
souvent la pauvre barque, surprise par l'orage, 
vacille et chavire , comme la raison humaine dans 
les orages du monde. 

» Deux médecins, dont l'un a visité avec soin les 
meilleurs hospices de France et ceux des princi- 
pales villes de l'Europe, donnent leurs soins jour»- 
naliers à cet établissement, sous la surveillance 



inmédkte do divocteiir «énéral des institotillns 
Biédi€a]e& en Finlaiide, M. de Hatrtmann, %vA 4 A 
pitîBsamméht contribué à sa fondation. Il y a Ut 
Mlxante**troiB fous» bommes et tînmes» rieheset 
piauvres, les uns paya&t eux-mêmes une pension, 
les mitres envoyés dans cette maison par la pitié de 
leur paroisse. Pour une somme de cinq cents» de 
quatre cents, de deux cents roubles même» Thos** 
pioe les adopte ; mais lorsquUls meurent, rhospice 
partage leur héritage avec leurs enfants. Chacun 

■ 

d'eux occupe une jolie chambre très-propre» bien 
meublée. Quand le temps est beau» les uns se pro^ 
mènent en plein air» d'autres travaillent au jardin; 
pour les jours de pluie» ils ont de larges corridors» 
une salle de jeu et un billard. Tout a été ^évu avec 
une attention compatissante; rétablissement est 
entretenu avec un soin admirable. En voyant cettô 
maison élégante, ces salles franchement décidées» 
ce» allées bordées d'arbres et de gazon» on oublie 
presque la misère dont elles sont Faaile ; et pour* 
tant quelle misère! La plupart des cas de folie enre-» 
gistrés dana cet hospice sont produits par des chai- 
grins de famille, par des habitudes d'ivrognerie, ' 
quelques-*uns par l'exaltation religieuse» très«-peu 
pwr l'amour. J'ai vu là une malheureuse femme 
qui porte un nom français illustre et que la mao*- 
vaise conduite de son mari» la perte de sa fortune, 
ont jetée dans cet asile de la douleur. Une autre, 
née dans une omdition obscure» a perdu la raisod 
en voyant la beauté de ses filles, et en songeant aux 
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àH^gen auxqueb cette beauté les exposait* « Ah ! 

mea filles, s^écrie^treUe^saiis cesse, mes cbèf es 'ûUes 

qui sont si pauvres et si beUes I » Et toutes seyant 

goisses, tous ses déchirements, tous les amers re-^ 

grets que Tamour peut produire éclatent dans le 

eoeur de la tendre mère« Une troisième, jeune ^d- 

core, était entrée à Fhospice complètement folle ; 

un homme Tavait abandonnée après ravoir séduite; 

elle est devenue mère, et le sentiment de la maternité 

lui a rendu la raison. Elle a quitté le monde, alxui* 

donnée de ses amis, condamnée par les. médecins; 

elle va y rentrer avec le pâle enfant qui Ta guérie, 

» Dans une autre partie de Tédifice, on m'a mon* 

tré un homme qui a eu une tragique histoire ; il 

occupait une place assez importante de juge, dans 

un district de la Finlande; il devint amoureux 

d*une jeune fille, et entretint avec elle des relations 

fatales. Un jour la malheureuse fut traduite devant 

lui comme coupable d'infanticide. Le crime était 

.avéré , elle-^mème le recoo^naissait, et le texte de la 

loi n'était que trop formel. Il signa la sentence 

d*une main défaillante, et tomba sur le pvquet 

Lorsqu'on le releva, il était fou. Dans la chambre 

voisine, un étudiant se balançait sur sa chaise, le 

visage pâle, l'œil hagard ; la débauche en avait fait 

un idiot. Plus loin, un pauvre prêtre de campagne 

murmurait d'une voix .mélancolique des prières et 

des versets de la Bible. Les idées religieuses, les 

scrupules de conscience, avaient renversé l'équilir 

bre de son esprit. » 
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iQuand nous visitâmes nous-même l'iiospice des 
fousde Helsingfors, nous fûmes étonné de ne trouTer 
dans aucun dès malheureux qui y sont renfermés 
cette exaltation bruyante qu'on rencontre si sou- 
vent en France, dans les établissements analogues, 
surtout chez les femmes. Tout au contraire y res- 
pire la paix, le silence, la douce mélancolie. Il 
semble que Tatmosphère du pays continue d'agir 
sur les natures mêmes désorganisées. La folie un* 
landaise est une folie rêveuse ; mais, à dire vrai, 
que ce spectacle morne et muet impressionne pro- 
fondément Y&me ! Quand nous dimes adieu à Tbos- 
pice, des larmes mouillaient nos yeux. 

Helsingfors, cité militaire, a Taspect guerrier. 
Dès le matin, le son du tambour et du clairon 
éveille ses habitants , et Ton entend retentir, dans 
les champs d'exercice situés hors de ses murs, les 
commandements répétés des chefs, et l'explosion 
des armes à feu. Sa garnison est composée de trois * 
mille hommes, qui comprennent quatre corps dif- 
férents : celui de la garde finlandaise, celui de la 
marine finnoise, celui de la garde russe, celui des 
cosaques. Chacun de ces corps fait ses évolutions et 
son service à part, et occupe des casernes séparées. 
Ces casernes sont des bâtiments superbes, sous tous 
les rapports , et Ton peut dire que la magnificence 
extérieure. ne compromet point Tordre et le bon 
état intérieur. En général, le soldat de Finlande est 
^convenablement traité. Les chefs supérieurs, de 
même que les simples officiers, ont leurs logements 
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dans les casernes; ils sont ainsi plus près des sol- 
dats, ce qui leur facilite beaucoup l'accomplisse»- 
ment des devoirs de leur charge. Mais qu'on ne 
s'imagine pas que les appartements qu'ils occupent 
soient, comme on pourrait l'attendre d'apparte- 
ments de casernes, d'une simplicité exorbitante et 
indignes de leur condition. Le gouvernement a 
pourvu non-seulement au nécessaire, mais encore 
au luxe et au confortable. Je connais dans un des 
angles de la caserne finlandaise de Helsingfors un 
petit salon rouge et un boudoir vert qui feraient 
envie à la plus fraîche de nos coquettes parisienjies. 
Aussi, la caserne devient souvent le rendez-vous de 
toute la société dorée de la ville ; on y donne des soi- 
rées, des bals, des concerts, dont l'éclat n'est effacé 
par aucun des salons les plus aristocratiques (1). 

(1) Quand la Finlande était sous la domination suédoise ^son ar- 
mée se recrutait dans les Hemman. En 1682, Charles XI établit 
une loi de conscription appelée Âofering , qui fut peu k peu adop- 
tée par toutes les proyinces. Cette loi enjoignait h tous les proprié- 
taires (excepté à ceux de terres allodiales, de prébendes ecclésias- 
tiques , de biens militaires, d'hemman de postes), et aux tenanciers 
des domaines de TEtat , de fournir et d^équiper chacun ou plusieiurs 
ensemble , suivant la grandeur de la propriété , un soldat et un 
matelot , et de pourvoir à leur subsistance , par la cession d'un coin 
de terre, tant qu'ils seraient en activité de service, k charge k 
ceux-ci de travailler pour le propriétaire lorsqu'ils ne seraient point 
appelés sous les armes. L'hemman ou les hemman qui fournissaient 
un homme à l'armée s'appelaient Rote, Ceux qui fournissaient les 
cavaliers portaient le nom de RuslkàlL D'après ce mode de con- 
scription , la Suède tirait de la Finlande les corps militaires sui- 
vants : V dans la Finlande proprement dite, k Satakunda et à 
U. 28 



k9k là FiNliANBBi 

Nottft avons parlé de salons. C'est 1& un des pointe 
de vue les plus intéressants que Helsingfors pré- 



Àland : a) le régiment d'infanterie du gouvernement d^Âbo, com- 
posé dôhuît cottipagnleâ ou de 1,M5 hôtnmed; h) lé rëgimdflt 
d'tnfàtitéri« dé BJërnebongf cdmpo^ dtt vaëme nombre âe cmit^ 
gnids 011 d'hommes ; c ) 924 dragons de la garde , changés plus 
tard eu infanterie; d) les compagnies des matelots ou marins, 
pour les lies d'Âland et la Finlande méridionale, composées de 
hBk hothmes; 74 marins fournis en outre par lesTllles. AJoutê2 & 
toutes ce» troupeé un corps de réserve d'infanterie composé de 
1^842 hommes , et un corps de marine de réserve de 375; 2* dans 
rOstrobothnie : a) le régiment d'infanterie de TOstrobothnie, com- 
posé de 1,200 hommes; 5} 70 charpentiers; e) le bataillon de 
chasseurs de Kajana , composé de 359 hommes, et enâO) d) un 
corps de réserve de 346 ; S*» dans le Tavastland ^ d) : le té^mbX 
d'infanterie de Tavastehus , composé de 1 ,025 hommes , ^) ; le ré- 
giment de dragons appartenant aussi au Nyland, composé de 1,000; 
ce régiment fut changé plus tard presque tout entier en corps de 
chasseurs ; c ) un corps de réserve de 1,012 hommes; 4* dans le 
Nyland : a) une parti» du régiment d^infootede d« Tavast«hus; b) 
]é régiment d'infanterie du Njlandi composé de 800 hommes ; # ) 
250 hommes de cavalsrie légère ; d) 550 do troupes de réserve; 
5« dans le Bavolnx : a) le régimeni d'infanterie de SavolàXi com- 
posé de 1^037 hommes , et deux compagnies de dragons chanfés 
plus taid en chasseurs ; Gfi àêUM la Karélie, ua corps de chasseurs 
de SOO hommes. Ainsi la force militaire de la Finlande s'élevait 
alors h 18^400 soldats , et envlroii 500 marins* Pendant la pais^ ces 
troupes étaient dispersées dans tout le pays j ohes les divers pro^ 
priétaires de terres ^ pour lesquels elles étaient obligées de travailr 
1er; on n'exigeait d'elles, dans toute l'année, qu'on service mililaire 
de quelques semaines. Lés commandants et les officiers habitaient 
les terres appartenant k la couh)nne , de manière à n'être pas trop 
éloignés des corps auxquels ils étaient attachés. Outre oes troupes 
que nous venons d'examiner et qui peuvent être regardées comme 
formant la milice nationale^ TÉtat entretenait encore des régiments 
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seute à Tobservation. Lorsque nous étioas eaoorD 
en Finlande, quelqu'un nous écrivit de France, 



enrôlés. Pendant la guerre de 1808, Tarmée finlandaise se compo- 
sait de 17>A06 hommes, dont \^,V\S de milice. ordinaire , et 8,197 
d^enrôlés. 

Après la conquête de la Finlande par la Russie , Tempereur 
Alexandre déclara sa milice nationale dissoute , et la dispensa d^en 
lever et d'en entretenir une nouvelle avant cinquante ans; il 
ajouta que lorsque cette époque serait arrivée , et qu^on s'occupe-^ 
rait de reconstituer ladite milice , on devrait foire les levéïM peu à 
peu ) et y employer au moins cinq ans ; il statua enootjB que les 
chefs de Tarmée finlandaise seraient toujours pris parmi les citoyens 
du pays , et que cette armée ne pourrait jamais être conduite au 
combat hors de ses frontières nationales. En retour de ces privi^ 
léges) lee députés s'engagèrent, au nom de leurs commètlantsy à 
payer à Sa Majesté l'Empereur un impôt , dit impôt de yacuDGei 
vacance-afgift, 

A la place de la grande armée nationale , il fut donc formé en 
Finlande , en 1S13 , deut régiments d^hifâtit«He et un régiment de 
chasseurs , Inquels ^ ordinairement répandus par tout le pays , m 
réunissent une fois chaque année pour une revue générale. Outre 
ces trois corps , il y a encore à Helsingfors un bataillon d'instruc- 
tion. Les soldats de ce bataillon sont en service permanent , et les 
officiers des autres bataillons y sont appelés pour y exercer leur 
chaxfe. Ces régiments ont été.cbangé», en 1817, en baMlioM de 
fusiliers , dont six sont distribués dans le pays , et dont le reste 
forme le bataillon d'exercice de Helsingfors. En 1829, ce dernier a 
été élevé au rang de garde Qt a pris Iq nom de bataillon dfi la garde 
finlandaise. Les autres bataillons ont été dissous en 1830 , 9t % ton,. 
place un corps de marine a été formé sous )^ nom de premier équi- 
page de la marine finnoise. Ainsi la milicd finlandaise est compo- 
sée maintenant d'un bataillon dç gardes de quatre compagnies, et 
d'un équipage maritime de huit, ep tout d'environ 9,000 hompies, 
Cette milioQ est régie par un conseil de guerre séant à Helsir^^- 
fors, dont les arrêif n'ont de poin voi qu'auprès du sénat. Quant aux 
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demandant si dans ce pays-là les habitants occu- 
paient des maisons confortables, et se réunissaient 
de temps en temps en soirées, comme dans les au- 
tres pays. Notre réponse produisit un grandi éton- 
nement. En elTet, nous nous figurons difficilement 
que dans ces contrées isolées, presque toujours en- 
veloppées de neige ou hérissées de glace, il y ait 
des mœurs qui ressemblent aux nôtres. Il en est 
ainsi pourtant. Les salons helsingforsiens sont tail* 
lés sur le même modèle que les salons de Paris: 
même luxe d'ameublement, même richesse de ten- 
tures, de draperies, de bronzes, de tableaux ; même 
profusion de lustres, de candélabres, de curiosités 
de toute espèce, etc. Certainement l'aspect exté- 
rieur de certaines maisons est loin de révéler ce qui 
se trouve à l'intérieur ; car en général les maisons 
de bois ont peu d'apparence; cependant j'ai remar- 
qué que ces maisons de bois renferment toujours 
plus de confort et d'élégance que les édifices en 
pierre les plus splendides. 

La société de Helsingfors se partage en deux 
classes : société aristocratique, société bourgeoise. 



troupes russes qui se trouvent dans Tintérieur du pays, elles dé- 
pendent des autorités générales de Russie ; cependant le 'général- 
gouverneur a sur elles inspection immédiate. 

Fredrikhamn possède un corps de cadets ou école militaire 
finlandaise parfaitement organisée. C'est Ik que les jeunes gens 
de famille vont se former b la science de la guerre, et Ton peut dire 
que, grâce au zète et aux générosités des empereurs Alexandre et 
Nicolas, lès éléirïents d'instruction y sont complets. 
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11 va Sans dire que la seconde jalouse et critique la 
première. Mais celle-ci s'en inquiète peu ; elle voit 
avec un sourire d'indiflférence ou de dédain cette so- 
ciété subalterne dénigrer des grandeurs qu'elle en- 
vie et qu'elle cherche en vain. même à singer. Du 
reste, les deux sociétés ne se mêlent jamais, si ce 
n'est dans les fêtes et les cérémonies publiques ; 
encore là chacune tient son rang, et l'étiquette est 
observée. 

La haute société de Helsingfors se compose tout 
au plus de huit ou dix maisons qui reçoivent, les unes 
une ou deux fois la semaine, les autres seulement 
cinq ou six fois l'an. Un cercle aussi restreint rendrait 
sans doute à la longue les réunions monotones, si la 
solide instruction des hommes, jointe à la grâce et à 
l'amabilité des femmes, ne leur prêtaient toujours 
un charme nouveau. Il est vrai qu'on sait à propos 
y semer la variété : les grands bals, les spectacles 
d'amateurs, les cartes, les jeux d'esprit, les ta- 
bleaux vivants, sont autant d éléments inépuisa- 
bles. . Il existe à Helsingfors une sorte de réunions 
spéciales appelées mfés, auxquelles les dames seules 
sont admises. Nous ne pouvons par conséquent les 
apprécier par nous-mêmes; tout ce que la renom- 
mée nous en a appris, c'est qu'il s'y dit beaucoup 
de paroles. Les cafés ne sont en usage que dans la 
société bourgeoise. 

La langue suédoise et la langue française sont les 
deux langues dominantes dans les salons. Cette 
dernière est bien parlée, surtout par les dames. 
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Gepratdant quand un Français tant soit peu difficile 
entre en conversation avec quelque Finlandaise 
même des plus instruites, il doit rabattre beaucoup 
des exigences de son purisme national. Ces dames, 
embarrassées en quelque sorte de leur luxe philo-* 
logique» sèment à chaque instant, au milieu de 
phrases françaises, des tournures, des locutions 
suédoises, allemandes, même russes; il est vrai 
que cette sorte de mosaïque dans le discours, 
loin de choquer, plaît au contraire par son origi- 
nalité et sa spontanéité naïve. D'ailleurs, en gé*< 
néral, les dames finlandaises prononcent bien; 
celles même qui conservent quelques nuances d'ac- 
cent allemand n'en sont que plus piquantes. 

lia langue suédoise est belle, harmonieuse, pleine 
d'animation, de grâces, de sentiment; mais dans 
les salons, c'est une langue d'étiquette gênante. La 
locution VQU9 n'y est point de mise ; quand on s'a-* 
dresse i quelqu'un, on doit se servir de la troisième 
personne, et revêtir le sujet de la phrase de tous 
les titres qui appartiennent à l'interlocuteur. On 
conçoit que si l'on a affaire à une illustration tant 
soit peu relevée, la formule traînera singulière* 
ment en longueur. Aujourd'hui on commence k 
secouer ce joug, et le simple ni {vom) se glisse peu 
à peu à la place^des pérM)des de grande étiquette. 

La langue suédoise est généralement usitée en 
Finlande, sur toutes les côtes qui bordent les deux 
grands golfes. C'est que presquie tous les hafai* 
tants de ces contrées sont issus de colons suédois. Le 
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flunoift n'est parlé que dans riiitérieur du pays. Lf 
gouvernement de Wiborg parle russe et allemand. 

Dans les salons dé Helsingfors, les hommes ne se 
hasardent guère à parler français , à moins qu'Us 
ne s'y trouvent en société d'étrangers ; mais alors 
on peut remarquer combien, sous ce rapport, les 
dames remportent sur eux. Ceci tient à la diffé- 
rence d'éducation ; car taudis que les unes ont été 
confiées à des gouvernantes venues de la Suisse, et 
même de la France, qui leur ont appris Tidiome de 
leur pays, les autres n'ont fréquenté que les gymna- 
ses nationaux, où le français, considéré en quelque 
sorte comme langue morte, est traité à Végaldu latin 
et du grec. Cependant la haute aristocratie offîre 
encore ici de belles exceptions. Je me souviendrai 
toujours avec plaisir des conversations si iostruo 
tives et si françaises de M. d'Ërnstrôm, et de la ga- 
lanterie enjouée et piquante du vieux baron de 
Klinkowstrom. 

L'esprit des salons finlandais est sémillant et 
agréable , les conversations on ne peut plus acci- 
dentées : « Dans la même soirée, dit M. Marmîer, 
on entendra raconter les contes populaires des 
bords de Tornea, les anecdotes de la cour impériale 
et les dernières nouvelles de la France ; on vantera 
tour à tour un chant de M. de Lamartine, une bal- 
lade naïve de Finlande, les vers suédois déléguer, 
ou les élégies russes de madame la comtesse Bos- 
topschicu Un officier arrivant d'une garnison loin- 
taine parlera de raepeet de la Sibérie ou des pett- 
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ERRATA DU SECOND VOLUME. 



Page 2, ligne 4, au lieu de aver, lisez laver. 

Page 36, tigne23, au lieu de Kulewa, lisez Kalewa. 

Id. ligne 27, au lieu de Rallerro, lisez Kullervo. 
Page SUj ligne 4, au lieu de la, lisez le. 
Page 92, ligne 3, au lieu (fe Wôinamoinen, lisez Wainamoinen. 
Page 139, ligne 17, au lieu de chants, lisez champs. 
Page 151, ligne 18, au lieu de ta, lisez la. 
Page 196, ligne 4, au lieu de gyllene, lisez gyllne. 
Page 201, ligne 24, au lieu de choisis, lisez choisi. 
Page 210, ligne 19, au lieu de la, lisez sa. 
Page 223, ligne 30, au lieu de qu'offrent, lisez qu'offre. 
Page 259, ligne 14, au lieu de levas, lisez par leurs. 
Page 352, ligne 7y au lieu de fraiser, lisez firalse. 
Page 358, ligne 6, au lieu d^pas dans les masses, du moins, lisez 

pas, dansles masses, dumoins; 
Page 358, ligne 12, au lieu de c'est-à-dire sOylisez c'est-à-dire à se. 

Id. ligne 19, au lieu de étonnante, lisez incroyable. 
Page 372, ligne 8 , au lieu de sans qu'elle s'évanouit , lisez sans 

s'évanouir. 
Page 374, ligne 4, au lieu de réprouvé , lisez réprouvée. 

Id. ligne 21, au lieu de sans, lisez dans. 
Page 381, ligne 23, au lieu de général-gouverneur actuel, lisez 

général gouverneur. 
Page 436, ligne 4 de la note , au lieu de Fredrikhamn , lisez Fre- 

drikshamn. 
Page 439, ligne 24, au lieu de bords de Tome^i, lisez bords du 

Tome*. 
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